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LETTRES 

CHOISIES 
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 

(lor.) A madame de Grignan. 

A Paria, dimanche au soir lo mai (676 

Je pars demain à la pointe du jour, et je 
donne ce soir à souper à madame de Goulanges, 
son miari, madame de La Troche, M. de La 
Trousse , mademoiselle de Montgeron et Corbi- 
nelli, qui viendront me dire adieu en mangeant 
une tourte de pigeons. La bonne d'Escars part 
avec moi ; et comme le bien bon a yu qu'il pou- 
vait mettre ma santé entre ses mains , il a pris 
le parti d'épargner la fatigue de ce voyage , et 
de m'attendre ici , où il a mille aflhires ; il m'y 
attendra avec impatience; car je vous assure 
que cette séparation , quoique petite , lui coûte 
beaucoup , et je crains pour sa santé : les serre- 
meus de cœur ne sont pas bons quand on esl 

I. 
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C6) ^ 

vieux. Je ferai mon devoir pour le r>tour, 
puis(jue/C est la seule occasion dans ma vie où 
je puisse lui témoigner mon amitié, en lui 
saicrifianl jusqu'à la pensée seulement d'aller à 
Grignan. Voffli précisément l'un de ces cas où 
Ton fait céder ses plus tendres sentimens à la 
reconnaissance. 

Il vous reviendra cinq ou six cents pistoles 
de la succession de notre oncle de Sëvigné (i), 
que je voudrais que vous eussiez tout prêts pour 
cet biver. Je ne comprends que trop les embar- 
ras que vous pouvez trouver pour les dépenses 
que vous êtes ohlîgée de &ire , et je ne pouste 
lien sur le voyage de Paris, persuadée que vous 
m'aimez assez , et que vous souhaitez assez àe 
me voir pour y faire au monde tout ce que vous 
pourrez. Vous connaissez d'ailleurs tous mes 
sentimens sur votre suiet, et combien La vie me 
parait triste sans voir une personne que j'aime 
si tendrement €e sera une cliose fâcheuse , sî 
M. de Grignan est obligé de passer l'été à Aix , 
et une ^ande dépense; ne fût-ce qua cause du 
jeu , qui fait un article de la vôtre assez cousi- 

(i) Veyez Umie ii, la lotlre du 22 mars 1G761 



(7^ 
arable. J'admire la fortune; c^est le jeu qui 
Boutient M. de La Trousse. \ ous ave» donc cm 
être obligée de tous faire saigner ; la petite 
)auâB tremblante de votre chiiui|^en me fait 
trenabler. M. le prinee disait une fois à un nou- 
veau chirurgien : a Pie trembles^vous point de 
« me saigner? Pardi, monseigneur, c est h vous 
tt de tiembler » ; il disait vrai. Vous voîli\ donc 
bien revenue du café : mademoissUe de Mtri l'a 
aussi chassé de .chez elle assez honteusement : 
après de telles disgrâces, peut>on compter sur 
la fortune? Je suis persuadée que ce qui échaufie 
est plus sujet à ces sortes de revers que ce qui 
rafrûcbit : il Êint toujours en revenir là ; et afin 
que vous le sachiez , toute» mes sérosités vien- 
nent si 'droit dé la chaleur de mes enrraHles, 
'qu*iiprè9 quje Yicbi Iqs aura consumées, on va 
me rafraîchir plus qiie jamais par des eaux, par 
des firuits , et après, tons mes îavag^s que tous 
connaiases. Prenez ce régime plutôt que de vous 
brûler, et conservez votre santé d'une manière 
que ce ne soit point par la que vous puissiez 
être empêchée de venir me 'toir. Je vous demande 
«ei.tE cQnduke pour l'amour de votre vie, et jgg^ 
que ricn^n»tr«v^r$elasatis£iclion de la mienne; 



(8) 
7e \ aïs ffîe coucher, ma fille, Toila ma petite 
compagnie qui vient de partir. Mesdames 8e 
Pompone, de Vins, de Villars, et de Sainte 
Geran ont été ici; j'ai tout embrassé pour vous. 
Madame de Yillars a fort ri de ce que vous lui 
mander : fai un mot à lui dire ; cela ne peut 
se |>ayer. Je pars demain à cinq beures; je vous 
écrirai de tous les lieux où je passerai. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. Je suis fïiGhëe que 
Ton ait profané cette fiiçon ^de parler; sans 
cela /elle serait digne d'expliquer de quelle iàçon 
je vous aime. 

(102.) A la, même, 

A yichi, ieudi i \tm 1676. 

J*Ai enfin achevé aujourd'hui ma douche et 
ma suerie ; je crois qu'en huit jours il est sorti 
de mon pauvre corps plus de vingt pintes d'eau. 
Je suis persuadée que Hen ne pouvait me Êdrô 
plus de bien ; et je me crois à couvert des rha« 
niotiames pour le reste de ma vie. La douche et 
U sueur sont assurément des états pénibles 3 mats 



(9) 
n ^ a une certaine dcmî-faeure où Ton se trouve 
il sec et fraîchement , et où I on boit de l'eau de 
poulet fraîche ; je ne mets point ce temps au 
rang des plaisirs innocensf c'est un endroit 
délicieux. Mon médecin m'empêchait de mou- 
rir d'ennui ; je me divërtissab h lui parler de 
TOUS, il en est digne. U s'en est allé aujourd'hui; 
il reyiendra , car il aime la bonne compagnie ; 
et, depuis madame de Noailles, il ne s'était pas 
trouvé à telle fète. Je ta'en vais prendre demain 
une Icg&re médecine, et puis boire huit jours, 
et puis c'est £iit. Mes gênons sont comme gué- 
ris ; mes ntains ne se ferment pas encore ; mais 
pour cette lessive que l'on voulait faire de moi 
une bonne fois, elle sera dans sa perfection. 
Kous avons ici une madame La Baroir qui bre- 
douille d'onp apoplexie; elle fait pitié : mais 
quand on la voit laide, point jeune, habillée du 
bel air, avec des petits bonnets à double caril- 
lon, et qu'on songe de plus qu'après vingt-deux 
ans de veuvage , elle s'est amourachée de M. de 
La Baroir qui en aimait une autre, à la vue du 
public, à qui elle a donné tout son bien, et qui 
n'a jamais couchéqu'un quart-d'heure avec elle, 
pour fixer les donations , et qui l'a chassée de 



( 10 ) 

chez lui outrageusement ( voici une fpraiodo 
|»ériode) ^ mais quand on songe à tout cela, on 
a extrêmement enyie de lui cracher au nez. 

On dit que madame de Péquigny (i) vient 
aussi ; c'est la sibylle Cumée, Elle cherche à se 
guérir de soixante -seize ans, dont elle est fort 
incommodée ; ceci devient les Petites-Maisons. 
Je mis hier moi-même une rose dans la fon- 
taine bouiÙante, elle y fut long -temps saucée 
et ressaucée, je l'en tirai comme de dessus la 
tige : j'en mis une autre dans une poèlonnée 
d'eau chaude , elle y fut en bouillie en un mo- 
ment. Cette expérience, dont j'avais ouï parler, 
me fit plaisir. Il est certain que ces eaux-ci son( 
miraculeuses. Je veux vous envoyer par uu 
peti| prêtre qui s'en va à Aix, un livre jqu« 
tout le monde a lu , et qui m'a divertie ; c'est 
l'Htsfoîre des Visirs^ vous y verrez les guerres 
de Hongrie et de Candie , et vous y verrez en 
la personne du grand -visir (a , que vous avez 
.11 II 1 1 . ■ ■ ■ I .11 

(i) Glaire-Charlotte d'Ailly,mëre deCbarle« 
d'Albret, duc de Chaulnes. 

(a) Ach'met CoprogU, pacha ^ mort en d^ 
oeipbre 1676. 



(m) 
ttnt entenda louer, et qui règne encore pré^ 
•entenent, tut boxmne si parfait, que je ne 
Vbîs aucun cbr^eh qui le' surpasse. Dieu bc^ 
tihse la^lirëtienté! Tous y verrez, aussi des dé^ 
tails de la valeur du roi de Pologne ( J. So- 
hieski)^ qu'on ae sait point, et qui sont dignes 
d'admiration. J'attends de vos lettres présente- 
ment OTec Impatience , et je cause en' atten^ 
'dant. Ve craignit jamais que j'en puisse être 
incommodée : il n'y a nul danger d'écrire le 
soir. 

Voilà votre lettre du 3 1 mai , ma très-cLère 
et parfaitemotit aimable. Il y a des endroits qui 
me font rire aux larmes :, celui où vous ne 
pouvez pas trouver un mot pour madame de 
La Fayette, est admirable. Je trouve que vous 
avez tant de raison , que je ne comprends pas 
parquette fantaisie je vous demandais cette inn* 
tîHtë. Je crois que c'était dans le transport de 
la reconnaissance de ce bon vin qui sent le fût : 
vous étiez toujours sur vos pieds, pour lui dire, 
tuppotéy et un antre mot encore que je ne 
trouve plus. Pour notre Pichon, je suis trans- 
portée de joie que sa taille puisse être un jour 
â la Grt^nan. Yons me le rqprësentes fcrt {< 



(«a) 
fort aimable.; cette tiimdité vofis &itoU.pear 
mal à propos. Vous voua divertisse de son 
éducation, et c'est un bonheur pour toute aa 
vie : vous prenez le chemin d'en faire» un fort 
honnête homme. Vous voyez comme vous avez 
bien fait de lui donner des d^usses; ils sont 
filles tant qu'ils ont une robe. 
^ Vous ne comprenez point mes mains, nia 
chère enfant; j'en fais présentement une paitie 
de ce que je veux; mai^ je ne puis les fermer 
qu'autant qu'il faut pour tenir une plume , lo 
dedans ne fait aucun semblant de vouloir se 
désenfler. Que dites-vous des restes agrëabiea 
d'un rhumatisme? M. le cardinal {de Retz) me 
mandait l'autre jour que les médecins avaient 
nomme son mal de tête un rhumatisme de 
membranes ; quel diantre de nom! h ce mot de 
rhumatisme , je pensai pleurer. Je vous trouve 
fort bien pour cet été dans votre château. Mon- 
sieur de La Garde doit été compté pour beait- 
coup ; je peuse que vous en faites bien votre 
profit. Je crois avoir sagement fait de vous 
avoir épargné la fatigue du voyage de Vichi^ et 
à moi la douleur de vous voir , pour vous dire 
•dieu presque en même temps. Mais j'espère 



Ci3) 
aller une antre année à Grignan ; c est une de 
mes envies de. me retrouver dans ce ch6teau 
avec tous les Grignans du monde -, il n'y en a 
jamais trop. J'ai un souvenir tendre du séjour 
que j'y ai £edt , et cela promet un second 
voyage, dés que je pourrai. J'ai ri, en vérité, 
quoique malgré moi, de la nouvelle du combat 
naval que notre bon d'Haequeville vous a 
mandée ; il fiait avouer que cela est plaisant, et 
le soin qu'il prenait aussi de m'appreodre des 
nouvelles de Rennes, quand j'étais aux Ro- 
chers ; mais vous clierchez qui en rira avec 
vous : vous savez bien le vœu que j'ai fait, de- 
puis qu'il m'envoya une certaine lettre db Da« 
vooaeau, qui me redonna la vie. 

Que dites-vous du marécbal de Lorges? Le 
voilà capitaine des gardes-^lu-corpa : ces deux 
firères deviennent jumeaux (i). Mademoiselle 
de Frémont est, en vérité, bien mariée, et 
M. de Lorges aussi Je m'en réjouis pour le che- 
valier ( de Gri^an)\ plus son ami s'avancera, 

(i) Le maréchal de Duras et le maré^al de 
Loiiges étaient tous deux capitaines des gardes* 
du-corps en même temps. 

3. 2 
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plus il sera en état He le servir. Madame idè 
Conkinges me mande qu'on loi ëcril qne ma« 
dame de ftissae est guérie, et qu'elle ne prend 
point les^ eaux de Vichi : Toilà bien notre petite 
«mte. Vous ia trouverez fort au«éessiis des ser- 
vitudes où von» t^e* vne autrefois t elle 
ti'aîme plus^quautam qu'on l'aisie^ et cette 
mesure est bonne, surtout aviec les diinie» de là 
cour. Vous aves fait tramnr le bon abbé de lui 
parler de ne pas reprendre à Paris votre petit 
iippartement : hélas , ma fiÛe ! je ne le conserve 
et ne raiine que dans cette vi^e; au nom de 
Dieu, ne me parlev point d'être hors de chez 
nci.' J'adore le bon abbé de tout ce qu'on me 
mande là-dessus, et de l'envie qu'il a de me 
voir recevoir une si chère et si aimable conipa* 
Ignle. Adieu , je vous embrasse miUe fois avec 
une tendresse qui doit vous plaire, puisque 
vous m'aimez. Faites bien des amitiés à M. de 
Là GandiB et à M. de Grignan , et mes compli- 
oicns de noces au premier. Baisez les Pichon» 
pour moi ; j'aime la gaillardise de Pauline : et 
lé jfetH petit veut-il vivre absolument contre 
l'avif d'Hippocrate et de GaKen ? il me semble 
gue oe doit être un homme tout «traordinaioe. 



(i5) 
L'inhumanité que tous donnes à tos enfans est 
U chose la plus commode dn monde ; voilà, 
Dieu merci, la petite (i) qui ne songe plus ni 
à père,«i k mère; ah, ma belle! elle n'a pat 
pris celte hemense qualité ches vous ; vous 
in*aimec trop, et je ^ous trouve trop occupée di 
moi et de ma saute ; vous n'en avec que trop 
soufibrt 

Cio3.) A la même. 

* 

A Pane, mercredi 29 juillet 1 676. 

Voici un chaogiement de scène qu| vous p^ 
raitra aussi agréable qu'à tout le monde. Je fus 
samedi à Versailles avec les^ ViUa». Vous con« 
naissez la toilette de la reine, la messe, ledinevj 
mais il n*est pas besoin de se faire étoufièr peah 
dant que leurs majesté sont à table, car à trois 
heures, le roi, la reine, Monsieur , Madame, 
Mademoiselle, tout ce qu*il j a de princes et de 
princesses, madame de Montespau, tonte sa 
^ ' '■ ' ' ■■--■ ■ t 

(t) Celle qui avait été mise au couvent 
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unité, tous les^courtisans . toutes les daines; 
enfin, ce qui s'appelle la cour de France, se 
trouTe dans ce bel appartement du roi que tous 
oonnaissez. Tout est meublé divinement, tout 
est magnifique. On ne sait ce que c'est que d'y 
avoir chaud ; on passe d'un lieu à Tautre , sans 
Étire la presse nulle part. Un jeu de rêverai 
donne la forme, et fixe tout. Le roi est auprès* 
de madame de Montespan, qui tient la carte; 
Monsieur, la reine, et madame (de Soubise, 
Dangeau et compagnie, Langlée et compagnie ; 
mille louis sont répandus sur le tapis, il n'y a 
point d'autres jetons. Je voyais jouer Dangeau; 
et j'admirais combien nous femmes sots au jeu 
auprès de lui. Il ne songe qu'à son affîiire , et 
gagne oh. les autres perdent; il ne néglige rien, 
il profite de tout , il n'est point distrait ; en un 
mot, sa bonne conduite défie la fortune : aussi 
les deux cent miUe francs en dix jours , les cent 
mille écus en un mois, tout cela se met sur le 
livre de sa recette *, U dit qne je preikais part à 

♦ Dans l'éloge de Dangeau , Fontenelle s'ar- 
rête sur sa singulière supériorité dans l'art des 
jeux. Il y faisait les combinaisons les jplus sa- 



{ 17 ) 
son jeu, de sorte que ]e fus assise très-agréa- 
blement et très-cominodénient. Je saluai le roi, 
ainsi que vous me Tavez appris; il me rendit 
mon salut, comme si j'avais été jeune ^ belle. 
La reine me parla aussi long-temps de ma ma* 
ladîe que si c'eût e'té une couclie. M. le duc me 
fit mille de ces caresses à quoi il ne pense pas. 
Le maréchal de Lorges m*attaqua sous le nom 
cln chevalier de GrignaU) enfin tutti (Quanti 
Vous savez ce que c'est que de recevoir un mot 
àe tout ce que Ton trouve en son chemin. Ma- 

^ . 

vantes, sans laisser voir bucune application. Il 
demanda une grâce au roi , qui la lui promit â 
condition que, pendant la partie même qu'il 
allait jouer , il mettrait sa demande en vers et 
en cent vers. Après le jeu, où il avait paru aussi 
peu occupé qu'à l'ordinaire , il récita au roi les 
cent vers bien comptés. Ce ne fiit pas le jeu 
seul qui fit sa fortune. Il était surtout un par- 
fait courtisan , genre de perfection qui mène h 
plus d'un vice et à plus d'un ridicule. Ç^est 
pai^là qu'il fournit à La Bruyère les traits d'une 
de ses peintures les plus achevées , le caractère 
de Pamphile ^Chapitre des Grands), 
3. ' s. 
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Idame de Montespan me parla de Bourbon , elle 
me pria de lui oonter Viclii, et comment je 
m'eu étais portée ; elle me dit que Bouilwn, au 
lieu de guérir un genou, lui a faiti^al aux deux. 
Je lui trouvai le dos bien plat , comme disait la 
marécbale de La Meilleraie ; mais sérieusement, 
c'est une cbose surprenante que sa beauté ; sa 
taille n*ést pas de la moitié si grosse qu'elle 
était, sans que son teint, ni ses yeux, ni aes 
Uvres, en soient moins bien. Elle était habillée 
de point de Francs, coiffée de nÂlle boucles; 
les deux des tempes lui tombeut fort bas sur les 
ioues ; des rubans noirs à sa tète , des perles '69 
h, maréchale dç l'Hôpital , embellies des boucles 
et des pendeloques de diamans de la demièro 
beauté , trcts ou quatre poinçons , point de 
eoifiè; en un mot, une triomphante beauté à 
faire admirer à tous les ambassadeurs. Elle a su 
qu'on se plaignit qu'elle empêchait toute la 
France de voir le roi ; elle Ta redonné comme 
vous voyes; et tous ne sauriez croire la joie que 
tout le monde en a, ni de quelle beauté cela rend 
la OQUT. Cette agréable confusion, sans confusion, 
de tout ce qu'il y a de plus choisi, dure dqpuift 
trois heures jusqu'à six. S'il vient des courricrty 
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le roi se retire un moment pour lire ses lettres, 
pais revient. Il y a toujours quelque musique 
qu'il écoute, et qui fait un trës-îx>n effet. Il 
cause avec les dames qui ont accoutumé d'avoir 
cet honneur. Enfin, on quitte le Jeu h six 
heures ; on n'a point du tout de peine à faiie 
les comptes; il n'y a point de jetons ni de mar- 
ques , les poules sont au moins de cinq , six à 
sept cents louis , les grosses de mille , de douze 
cents. On en met d'abord vingt chacun , c est 
cent; et puis celui qui £ait en met dix. On donne 
chacun quatre louis à crîlui qui a le quinola; on 
passe ; et quand on &it jouer, et qu'on ne prend 
pas la poule , on en met seize à la poule , pour 
apprendre à jouer mal à propos. On parte sans 
cesse, et rien ne demeure sur le oceur. Comhten 
aves-vous de cœurs? J'en ai deux, j'en ai trois, 
j'en ai un, j'en ai quatre : il n'en a donc que 
trois, que quatre, et Daageau est ravi de tout 
ce caquet : il découvre le jeu , il tire ses oonsé- 
qneuœs , il voit à qui il a afiàire ; enfin , j'ëtais 
i^rt aiâe de voir cet excès d'habileté : vraiment 
c'est bien lui qui sait le dessous des cartes. On 
monte donc à six heures en calèche, le roi, 
loadjupe de Montespan, monsieur et madame 
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de Thianges , et la bonne d'Heudicourt sur le 
strapontin , c'est-à-dire , comme en paradis ) ou 
dans la gloire He Niquëe. Vous savez comme 
ces calèches sont faites; on ne se regarde point, 
on est tourné clu même côté. La reine était dans 
une autre avec les princesses, et ensuite tout le 
monde attroupé, selon sa fantaisie. On va sur 
le canal dans des gondoles, on trouve de la 
musique; on revient à dix heures, on trouve U 
comédie ; minuit sonne , on fait média nocKe : 
voilà comme se passe le samedi. 

De vous dire combien de fois on me parla 
de vous, combien on me fit de questions, sans 
attendre la réponse, combien j'en épargnai, 
combien on s'en souciait peu , combien je m*en 
souciais encore moins, vous reconnaîtrex au 
naturel Viniqua corte. Cependant elle ne fîit 
jamais si agréable , et l'on souhaite fort que 
cela continue. Madame de Nevers est fort jolie , 
fort modeste, fort naïve; sa beauté fait souvenir 
de vous :M. de Nevers est toujours le mêm,e; 
. sa femme l'aime de passion. Mademoiselle de 
Thianges est plus belle, et beaucoup moins 
cbannante. Monsieur du Maine est incompa- 
lable ; son esprit étonne, et les choses qu'il dk 



ae penvent s^hnaginer. Madame âe Maintenons 
madame de Thianges, Guelphet exGihéUna(i)y 
songes que tout est rassemblé. Madame xne fit 
mille honnêtetés, à cause de la bonne princesse 
de Tareute. Madame de Monaco était k Paris. 

M. le prince fut voir l'autre jour madame 
'de La Fayette ; ce prince, aîV cui spada ogni 
vktoria ècerla. Le moyen de ne pa» être flatté 
d*une telle estime, et d'autant plus qu'il ne la 
jette pas à la tête des dames? H parie de la 
guerre , il attend des nouvelles eomme les an- 
tres. On tremble un peu de celles 'd'Allemagne. 
On dit pourtant que le Rhin est tellement enflé 
des neiges qui fondent des montagnes, que les 
ennemis sont plus embarrasses qt^e nous. Ram* 
bure a été tué par un de ses 8ol4ats, qui dé-, 
changeait très-innocemment son mousquet. Le 
siège d'Aire continue, nous y avons perdu 
quelques lieutenans aux gardes et quelques 
soldats. L'armée de Schomberg est en pleine 
sûreté. Madame de Schoniiberg sVst remise à 
m'aimer; le baron en profite par le& daresses 



{i)Deux fimieuses factions, dont l'une tenait 
le parti des papes, et l'autre celui des empereurs» 
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excesBÎTe» de fon général. Lei petit glorieux a*a 
pas plus d'afiàiriM qae les autres; il pourra s'eiw 
noyer î mais s'il a besoin d'une contusion , il 
j^udra qu'il, te la Êuse lui-tn^me s Dieu les con- 
serve cbps cette oisiveté! YoUà, matrèsHchère, 
df^>ouTaqiabIes détails : ou ils vous ennuieront 
beaucoup, ou ils vous amus»ont« ils ne peu* 
veut point être i|idifi«rens> Je souhddte que vous 
^yez dans cette li^uxneur où vous me dites qu«l* 
quefois : ce Mais vous n^ vcnile* pas me parler; 
« mais j'adm&iç aia mère , qui aimerait miem 
<( mourir que de me dire un seul mot. » Oh ! si 
vous n'êtes pas contente) ce n'est pas ma &ute ; 
son plus que la votre , si je ne l'ai pas été de Ui 
mort de Ruyter. U y a des endroits dans voa 
lettres qui sont divins. Vous me parlez très* 
bien; du mariage (i), U n'y a rien Ue mieux; le 
jugement domine, mais c'est un peu tard. Gon- 
servei*moî dans les bonnes grâces de Bl de La 
Garde, et toujours des amitiés pour moi à 
M. de Grij^oan. La justesse de nos pensée* tor 
votre départ renoutelle notre amitié. 

(i) U était alors question d'un mariage pour 
M. de La Garde , qui ne se fit point. 
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Vous trouvée que ma pinine est taillée pour 
dire des meireîUes dn grand^maitre ; je ne le 
nie pas absoluMADt : il est vrai que je cMjyals 
in'étre moquée de lui , en^mis disant TeoYie 
^'il a de partenir, et comme il veut être ma- 
r^thal de France i k rigueur, comme du temps 
j^assé ; mais cVst que toqs m'^n vouiez sur ce 
sujet : le monde est bien injuste; 

Il Ta Lien été aussi pour la BxinvilKers; 
jiamats tant de crimes n'^it été traHés si douce- 
ment, elle n'a pas eu la question ; on arait si 
peur quVlle ne pariât, qu'oti lui faisait entre* 
voir une grftoe, et si bien entrevoir, quelle ncT 
croyant point mourir; elle dit en montant sur- 
Védia&ud : Cat donc tcfut de )>on? Enfin, ellis 
est au Tent , et son confesseur dit que c'est une 
ittînte. M.Ieprenâer-presîdent(de LarHotgnanJ, 
avait choisi ce docteur tomme une mtrveille; 
e^était celui qu'on' voulait qu'il prit Vavez- 
▼ous point vu ces gens qui font des tours de 
cartes, ils les mâent fort long-temps, et vous 
disent d*en prendre une t^lé qu'il vous plaira, 
et qu'ils ne s'en soucient pas ; vous la prenez , 
vous croyes l'avoir prise, et c'est justement celle 
qu'ils veulent : à l'application, elle est juit». ht 
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maréchal de Villeroi disait l'autre jour :Penfau- 
lier sera ruiifé de cette affaire-ci; le maréchal 
de Ck'ammont jrépondit : Il faudra qi^U sup» 
prime sa table : voilà bien des épigrammes. Je 
suppose que vous savez qu'on croit qu'il j a 
cent mille écus de répandus pour faciliter tou- 
tes choses : l'innocence ne fait guère de tellet 
profusions. Oane peut écrire toutcefju'onsait;! 
ce sera pour une soirée. Rien n'est si plaisant 
que tout ce .que vous dites sur la Brinvilliers. 
Je crois que vous avez contentement; il n'est 
pas possible qu'elle soit en paradis ; sa vilaine 
âme doit être séparée des autres. Assassiner est 
le plus sûr; nous. sommes de votre avis; c'es^ 
une bagatelle en comparaison d'être huit mois 
h, tuer son père , et à recevoir toutes ses caresr 
ses et toutes ses douleurs, k quoi elle ne répon* 
dait qu'en doublant toujours la dose. 

G>ntez à M. l'archevêque ( d! Arles) ce que 
m'a fait dire M. le premier-président pour bm 
santé. J'ai fait voir mes mains et quasi mes 
genoux à longeron ; afin qu'il vous en rende 
compte. J'ai d'une manière de pommade qui me 
guérira, à ce qu'on m'assure; je n'aurai point 
ia cruauté de me plonger dans le sang d'u« 
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licefiifi que la canicule ne soit passée. C'est vous, 
ma fille , qui me guérirez de tous mes maux. Si 
M. de Grignan pouvait comprendre le plaisir 
qu'il me fiut d'approuver votre voyage, il serait* 
consolé par avance de six semaines qu'il sera 
•ans vous. 

Madame de La Fayette n'est point mal avec 
madame, de Scbomberg. Celte dernière me fait 
des merveilles, et son mari à mon fils. Madame 
de yillara songe tout de btfn h s'en aller en 
Savoie 7 elle v ous trouvera en cbemio. Carbinell 
vous adore , il n'en fiiut rien rabattre-; il a tou- 
jours des soins de moi admirable». Le hipn bon 
TOUS prie de ne pas douter de la joie qu'il aura 
de vous voir^ iJ est persuadé que ce.r^nède 
m'est aécessaire , et vous savez l'amitié qu'il a 
pour Okoi. Livyy me revint souvent dans la tête, 
et je dis que je commence à étoujOTer, afinqu'o» 
i^ronve mon Voyage. Adieu, ma très-aimar 
bic et très-Aimée.; vous me priez de vous aimer; 
ab 1 londiment je le veux bien ; il ne sera pas dit 
que je Yoft» refile quelque chose. :. 

i 
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(lo40 ^ ^^ même. 

A Pârià, vend|edî 2 1 août 167^. 

Ji MfU venue ici ce iii«ftm poar les oommis* 
•ions de M. de La Garde. Je Sttis descendue chet 
la bonne 'd'EscarSf que )'ai ât>uvée arec tme 
grotae bile qui lui donne une petite fièvre , et 
lôttte pleine de botine voionté; eHe avait autour 
d'elle uadaffile Lé Moine ^ -et toua les ëqfoipage» 
de ftobt de Francs et de point d'Espagne ^ les 
plus beaui et les* mteut choisis du monde. Je 
Sttistfllëe diffèT cbe» M.- de Alèmes,> et à tréb 
heures \e sois levenue eb«z n&^dàne d^Csears»^ 
)'ai trouvé, en enfrèirt danos la eoiir,-9MidanHe 
«de Vins et d'Hacquieiille, qtri tedaiest «ne Ydir 
anûablenient. Notis avons ptis un trto-bef« 
ina&teau, une' belle jupe^ de la toile d'àr et d ar- 
gent pour une toilMtëx et de <]/udi Mêb tmcàrpi» 
yde jupe, la dentelle pour la jupe, (a toâetce, 
une petite pour les sachets, pour les ooifika 
noires; les souliers, la perruque, les rubans, 
tout sera admirablement beau : maie coamw 



i'ti tout prifTaur ina ptfole, et poor très peu 
d^ t^pfl[» jfl ▼«QS prie 4e ne point nona 
EOmtttito sm;i'kie«iti^4iî àm pëemem det peu* 
IMÉ à$ II* da M GaïKlet et de nons enycfyer 
ime bM3» do Q^nsge, M. .CoB>eri est tm peu 
m»M$i «& "^9» $ùxb* ce ^u'os fait de ee 
fiélAie» Inlni^ poilt Yotte peauoa, toiu 
Verriez bien que rie& p'est tel qu'one lettre de 
ebiioge >e^le« {mzvr^ courdsuis, accoutumée 
^ l« p4tie9«Q» ftUevdïQiit rheureux moment du 
t»peoT-toj4^ Yoilà le bel abbé (i) qui entte; il 
vint me voir mercpedl. à Uvry ; nous capsâo 
me^lbvldeTQSuliSr^a. Il est certain qu'il ne 
imdnH proposer (a> le oc^djuteur qa» comme 

un sujet très-proprs et très»^^Mf «ans qu'il 
IViv^t qve ce sujet se donnât aucun mouTement, 
pftree qu'il doit piiriiltie fixé eieontentOn s'as^ 
•l^er^t «eulemeQt de Isi 'disposition de M. l'ar* 
fhev^ue (d'Arles) pour receTok tel autre co< 



(i> M. rallié de Grignan, firiie de M. le co- 
9Ml)tt«eur d'Arles* 

(a) 11 s'açissaH de TarcheTécsbë d'Âlby que 
l'on croyait encore vacant par le refus qu'on 
ditfBit que M. de Mende eU avait fiât. 
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adjuteuT qu'on voudrait ; et 9 &ttdrait que cela 
passât uniquement par le confesseur, n'étalut 
pas du district de M/de Pompone, qui po<up< 
tant ne manquerait! pas de l'appuyer, si la ba&e 
hai venait. Mais on àroît ici que , nonobstant le 
bruit qui a coura que M. de Bfendc refiiMttt 
Albj, il le prendra; ainsi nos raisonnemens 
seront inutiles. Poiïr le gouvernement, le fils 
en a la survivance, et Matame te LuCfc ne serait 
pas {lâchée d'avoir cette récompense , en quit- 
tant la livrée (i) qu'elle porte depoit si long- 
temps. On dit aussi que Thëobon , toit qu'elle 
ait mérité, eu point mérité cet établissemtnt, 
serait foit défireuse de l'avoir : vous voyes ma 
quoi cela roule. 

J'aime le bel abbé de l'attention qu*il parait 
avoir pour vos affiiiras, et'du soin qu'il a de me 
chercher pour en discourir avec moi, qui ne 
suis pas si sotte sur cela', à cause de l'intërfit 
que ]'j prends, que sur toutes les autres choses 
du monde. Nous passâmes une fort jolie soir&e 
à Livry ; et aujourd'hui nous avons conda 
avec le grand d'Hacqneville , que tous nos rai- 



( r) Madame de Ludre, chanoinesse de Poussai 



Mimemens font inutiles pour cette ton \ niait 
^'il ne faut pas perdre une occasion de de- 
jBander. Madame de Vins m'a priée de ne* point 
m'en retourner demain, et de me trouTer entre 
cinq et six ches madame de Yillars,' où elle 
sera. Ifous pourrons yoir le soir M. de Ponpi- 
pone , qui reviendra .de Pompone , où madame 
de Vins n'est pas allée, à cause d'un procée, et 
^toujours procès, qui sera jugé demain. Je sai» 
tentée de sa proposition; de sorte que j'ai la 
mine de ne m'en aller que dimanche à la messe 
à Livry. On dit que l'on sent la cbair fraîche 
jdans te pajs de Quanto, On ne sait pas bien 
droiteme^t où c*est; on a nommé la dame que 
je vous ai nommée r mails comme en est fin 
en ce paye, peut-être ^e ce n'est pas liTi Enfin* 
il est certain que le cavalier' est gai et réveillé, 
et la demoiselte* triste , eiiobarrassée , et quel- 
quefois larmoyante; Je vons dirai la suite , si je 
le puis. • 

Madame de Maintenon est allée à Maintenon 
pour trois semaines. Ijd roi lui a envoyé Le 
Nétrt pour ajuster cctt2 belle et laide teri^lJt 
D*a» point encore vu la belle Coula ngc«, ni 
Gûrbinelli. L'armée de M. de Stfhombeiç s'è« 
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ira au s^Oonni de .MaëstricbA : «wU on ne calk 
pçimx da tout qu^ le$ emMOnU ratteadeat, soU 
p« avoir pris la place, siMt. fat avoir l^ië k 
û^e; ik ne s^Qt ptaa «i»6« Ibxta Adieu, tvèa» 
aimable et tr$8-aiiaée. 

(io5.) A la même,. 

A Parrs, ven'dredi ii sept 167G, 

Vous me p;»rie« l|ien pla^^i^meiitt 4% «oM» 
eoadjqtcur. Voua aya^. 4pq<) repris, les Jib^4i 
dont nous usions T^née q^ie jl^tai&à GrignaiU 
9Pel tourn^ent noqa l^i làiçiioBS. v^ f^ eonftqi, 
que M. 4^ Qdg^an disait qni^ \fi eoadjmeiip 
pouvait ppner h^rdUnent pa^oi^ti sans erain|0 
de la gnibellei Je nlsÂ jamais vu' pecw>avf eO" 
tpndre si paxiaiteipieiit la railler^» Notw penaop* 

que M', de Y * nç l'entend pas. si b^n, li4 

qui, à ce que dit madanie Cornuel (i)., a mil 
,1, — ;— , 

* M. de Vantadour. Voy^ \f» jimçj(tr$ d^ 
GauUs. 

t (i) Madame Cornuel a'éltHt fiù* uœ r^p«t%- 
lion par sas bons mots. 
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un hon S^ista à sa portt; c'est qu'on as9iire 
qu*il a donné une belle maladie à sa femme. Il 
y eut raDlr^ joor une YÎeille très-décrépîte qui 
s« firpseiMii Vk dîner du roâ, elle faisait frayeur. 
Mosr^few I9 repoussa y et lui demanda œ 
qu'elle voulail : Hélas ! montieury lui dit-elle , 
je voudraii Jnm prier h roi de me faire patler 
à M, de liowois. Le roi lui dit : Tenez, voiU 
itf, 4e Reims imi le peut nùeux que moi *, 
Cf^ r^uit fontout le monde. Ifaoteuil (i), 
d'un wtj^ Q^té » pmit sa majesté de faire com- 
JBBAoder à M« de CalTO de se laisser peindre. 11 
£kil un CAbinet où vous voyez bien qu'il veut 
Xw dfiiov^r place« Tout œ que vous avez pensé 
4e M»ëtitricbt est amvé , cainn«e l'accomplisM- 
loent d'un« prophéiie. Le roi donm bier à 
JA: d9 fioguétwira le ^ouvememei) t de Guienne : 

r * il y %. une autre leçon de cette anecdote» 
C'eM ( dit-on) ^ madame Duflrénoi , maiurcsse 
du mioistre, que le ici renvoya cette vieille; ce 
^tti était ploft pliiiaeD^ quoique avec une tejnte 
d 'indécence de plus. 

(0 Hiîifane oél&bce pettr< le» p«nraito. en 
pastel fit pour la gravure. 
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voilh une longue patience récompensée paU oa 
admirable présent, y 

Tout le inon4e croit que rétoile <le Quanto 
pâlit. U y a des larmes, àès chagrins, des 
gaietés affectées , des l^udepes ; enfin , ma 
chère , tout finit. On regarde , on juge , on de- 
vine , on croit voir des rayons de luBiière sur 
des visages que Ton trouvait indignes, il y a un 
mois , d'être comparés aux autres : on joue fort 
gaiement, quoique la belle garde sa chambre. 
Les uns tremblent, les autres rient, lies uns 
souhaitent l'immutabflité , les autres , un chut-, 
gement de théâtre ; enfia, voici le temps d'une 
crise digne d'attention, s'il &ut en croire les 
plus fins. La petite de Rochefort (x) sera ma« 
riée a^i premier jour à son cousin de Ifangis. 
Elle a douze ans. Si elle a bientôt mir enfant, 
madame la chancelière pourra dire : Ma fille, 
aUez dire à votre fille , que la fille de sa fille 
crie. Madame de Rochefort (2) est cadiée éans 

(i) Elle était arrière-petite^le de madanie 
la chancelière Séguier. 

(2) Madeleine de Laval^Bois-Dauphia, veuTe 
du maréchal de Rochefort, mort h aa mai 1 676k 
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im consent peu Jftnt ceue noce,' et parait tou« 
joars ûiooosolabie. 

Voits sarez qfue je revins irî mercredi matin; 
je me trouVe rat ie â*j être toate seule ; je me 
promène, fai clés ËTres, j'ai de l'ouvrage , j'ai 
l'église ; enfin , f en demande pardon à la com- 
pagnie qui doit meievenir, je me passe d'elle â 
merveilles. Mon abbé est demeavé à Paris, pous 
parler au vdne , et le prier de donner k M. de 
Colbert la lettre que hû écrit M. de Grignan, 
avant que d€ partir. Si l'abbé Têtu était ici , je 
me ferais mener en l'abseccé de Tabbé de Gri- 
gnan ; mais il est en Tonraine : il est vrai qu'il 
aime ibrf â n'avoir ni ewaapegnon , ni maître 
'dans les maisons qu'il bonore de ton estime* 
Cependant trouvez-vous qu'il n'ait ni Tmn ni 
l'autre 'chez notre petite amie {mada$nê de 
Coulan^et)! Je lui dis tous les jours qu'il faut 
que le go&t qu'il a pour elle soit bien esttême, 
puisquHl lui &it avaler, et Tëté, et l'hiver^ 
tputrs sortes de couleuvres; car les inqoiétades 
de la emicule ne sont pas moins désagréablet 
que la présence du carnaval: ainsi tonte l'anDÔe 
cet une sonflranee. 

On prétend ^e cette amie (madame da 
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enocwfMa^^.^nfin, il» worni à dix lieue», et 
liient^t à douve.; ye n'û jamais vu de si boni 
ennemifl, yt ^ aiine fiem^^m^t; royez la belle 
dbose d'abtucgr des mots : je n'ai point 'd'autre 
mADÎère pour- voue dire que je fous aime, que 
«elle dont je m» eertf pour les confédérés! . 

(io6.) AlàméKe:' '"' 

• * • 

A Paris, mercredi ai déc. 1676. 

H£ mon Dieu, ma £llel est-il possible que 
yous puissiez croire que le moode désapprouve 
que TOUS veniez me voir, et qu'on puisse trouver 
étrange que vous quittiez monsieur de Grignan 
pour un peu de temps, afin de me donner celte 
marque de votre amitié ? On aucait mim doute 
plus de peine à justifier le contraire, et vo&'amis 
y seraient plus embarrassés , qu'à, ^é£endre le 
voyage que vous allez faire. {$oyez d(^o en repw 
* lànlessus, et croyez qu'il n'y .4 rien; que de. fort 
sage et de fort raisonnable à témoigner dans 
cette occasion l'amitié que voua «vf a poqr jw^i 
D'Haoqueville vous en dira son avis^ et comme 
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M- de Cngnan doit être parti pour rassemblé^, 
nons coniiiieDccrons à voir le jour de votre 
départ. 

Madame de Yemeuil passtTa le jour ide la 
Toussaint h Lyon : elle me demanda si elle ne 
vous rcn<:oiitrerait point; je Ini dis que cela 
n'était pas impossible. Amonio s'en va aussi; si 
TOUS le trouvez , vous^ui ferez une fort bonne 
mine : f en suis assurée. J'écris h M. de Grignan 
et à M. l'arcbevêque , pour les prier d'entrer 
dans mes îotérdts contre tous. Je suis tort em- 
barrassée : j'ai demandé le congé de mon fils, 
parce qu'il est malade 'de son rhumatisme â 
Charleville ; M. de Louvois répondit fort bon* 
nêtement qne , si je le voulais , il le demande^ 
rait au roi : mais qvje mon fils ferait fort mal sa 
cour, et qu^il serait refusé ; que le petit Yillars 
et tous les autres l'avaient ëté, et qu'il lui con<- 
seillait de se guérir tout doucement à Charle- 
ville ; que s'il avait pris dès l'armée une attes- 
tation de M. de Schomberg, il serait revenu, 
mais que sa lettre toute seule ne produirait 
aucun effet. J'ai mandé tout cela , et en même 
temps je reçois une lettre , où , sans avoir reça 
la mienne , il me mande qu'il part avec tu d4 
3. 4 
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fes amis qui reTÎent, et qu'il setk deçiain ici. 
Je craîoB que cela ne lui fasse une afiàire : j« 
vous manderai lar suite. Le père le Bossu sera 
fort aise 'de yoir ce que tous clites de lui Son 
Artpoéti(iue (i) est fort admire; vous en sen- 
tiez la beauté , sans savoir à qui vous eu aviez 
l'obligation. Vous trouverez ici une traduction 
de saint Augustin , sur la prédestination et la 
persévérance des hons : nos amis ont triomphe 
'dans cet ouvrage ; vraiment c'est la plus belle 
et la plus hardie pièce qu'on puisse voir. Vous 
trouverez aussi, dans un autre genre , le» ron* 
deanx de Benserade : ils sont fort mâés ; avec 
un crible, il en demeurerait peu : c'est une 
étrange chose que l'impression; 

Voici une histoire fort extraordinaire r on 
envoie quelquefois de l'argent à son mari, 
quand il est à l'armée ; Saint-Geran en a en- 
voyé à sa femme (a) : il lui mande^ que si elle 
n'emploie k s'habiller les neuf cents francs qu'il 
lui fait tenir, il ne reviendra point de son 
quartier d'hiver; tellement que la petite dame 

(i)C'est-à-dire, son Traité duPoëme épique, 
(a) Madame de Saint-Gëran aimait le jeu. 
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« donné dans l'ëtoffe, selon nntentîon dn fon- 
dateur. Madame de Soubise a paru avec son 
mari , deux coifiès et une dent de moins , à la 
cour;| de sorte que l'on n*a pas le mot à dire. 
Eile avait une de ses dents de devant un peu 
endommagée; ma foi, die a péri, et Ton voit 
une place comme celle du gros abbé, dont die 
ne se soucie guère davantage; c'est pourtant 
une étrange perte. Le voyage de Villers-Coterett 
tst rompu ; mais le roi a la bonté de permettre 
qu'on porte ses beaux habits à Yersailles. La 
plus incroyable chose du monde , c'est la dé- 
pense que font ces dames, sans avoir le premiet 
sou , hormis celles à qui le roi les donne. 

Je vous vois dans vos prairies une bei^ère 
sans berger, bien solitaine et bien éloignée de 
Tagitation de celles-là : votre âme est bien tran- 
quille, et vos esprits sont bien paisibles en 
comparaison du mouvement de ce bon pays : 
mais que peut &ire une bergère sans un bei:ger?t 
Vous répondrez fort bien à cette question, par 
votre exemple. Madame de Coulanges a des re- 
tours de fièvre dont elle est fort chagrine ; cela 
(Mt ordintfire à la suite des grandes maladies. 
Langlade est revenu de FrÊne, où il • été tiH 
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cote plus mai que mactame 2b Coulanges. Je 
l'ai TU : il est divînemexit bien logé à ce faa- 
l)Ourg. Madame de La Fay,ette est revenue de 
Saint-Maur : elle a eu trois accès marqués de 
fièvre quarte; elle dit qu'elle en est ravie, et 
qu'au moins sa maladie aura un nom. 

A cinq heures du soir. 

Çayçz-vous bien où je suis ? Je vous défie 
ide le deviner. Je suis venue diner par le plus 
beau temps du monde à nos sœurs de Sainte- 
Marie du faubourg : vous croyez que je m'en 
vais dire Saint-Jacques; point du tout, c'est du 
faubourg Saînt-Germain. On vient de m'y ap> 
porter votre lettre du i4« Je suis dans la plus 
belle maison de Piuris, dans la chambre de ma- 
demobelle Reimond, qui s*y est £iit &ire, 
comme bienfaitrice, un petit appartement en- 
chanté : elb aoï% quand elle veut; mais elle ne 
le veut guère , parce qu'elle a principalement 
dans la tète de vouloir aller en paradis. Je vous 
amènerai ici, non-seulement comme une relique 
de ma grand'mère, mais comme une personne 
curieuse, qui doit aimeii à voir une très-belle 
maison de campagne j vous en serez suiprise. 
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J« vais donc dans cet aimable lieu , répondre 
à Yotre lettre. Je oontioue à vous conjurer de 
décider en ma fiiveur^ et de ne plus balancer à 
£ûie un voyage que vous m'avez promis, et 
qu en vérité vous me devez un p«u. Je ne suis 
pas la seide à trouver que vous marchandez 
beaucoop à me faire plabir. Partez donc, par^ 
tez : vous devez avoir pris vos mesures sur le 
départ de M. de Grignan : je l'embrasse, et 
vous prie de lui donner ma lettre ; je vous re- 
commande aussi celle de M. l'arcbevéque : j'es- 
père plus en eux qu'en vous pour une décision. 
J'ai dit. conune vous, sur ce règlement; il 
n'y <i pas de raison à leur dire quç, quand ils 
seront malades, ils ne viendront point à l'as- 
semblée, cela s'en va sans dire, et aussi qu'ils 
se trouveront à l'ouverture, quand ils seront 
dans le lieu ; quelle folie ! ils ne s'y trouveront 
jamais : ce n'est point un lieu où l'on se trouve 
piff hasard. J'avais corrigé cet article , sans rien 
ôter au sens ; mais d'Hacqueville aima mieux 
l'envoyer promptement, que de tarder encore 
huit jours , dkant que les évéqucs de vos amis 
ne feraient point de difficulté, et que les autres 
ep fendent toujours } l'intendant au moins n'y 

4. 
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sanrût xçanquer : cette afi&ire m'a donné en 
chagrin. I^'admirez-vous point réclatetlapuis- 
sancd que donife la réverbération du soleil, se 
mi miras , mi mirait / n*aurons^nous jamais un 
rayon? Je disais hier au fil» d'un malheureux 
(M. de Vaitx), que si, avec son mérite et sa 
valeur, qui percent même la noirceur de sa 
misère , il avait la fortune du temps passé , on 
lui aurait dressé un temple : j.e dis vrai , mais 
si cela était^ il serait gâté. 

Vous avez grande raison de ne pouvoir vous 
représenter madame de Goulanges à l'agonie, et 
M. de Goulanges dans la douleur; je ne le croi^ 
rais pas, si je ne l'avais vu : une vivacité morte, 
une gaité pleurante , ce sont des prodiges. La 
pauvre femme avait encore hier la fièvre; on ne 
sort point nettement de ces grands maux. Quand! 
je songe qu'au bout de dix mois j'ai encore les 
mains enflées, cela me &it rire; car {jour du 
mal , je n'en ai plus. Je ne proposerai point à 
Corbinelli de raisonner avec vous sans la mé- 
thode; il entre en fiireur, et l'on n'est point en 
sûreté. Il est occupé à faire des rondeaux sur la 
convalescence de madame de Goulanges : je les 
corrige^ ^es delà perfection de l'ouvrage! 
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Adieu, ma chère' enfant; parlez et venez : tenez- 
vous donc une fois pour décidée , et défaites- 
vous d epiloguer sur les bienséances de votre 
voyage : elles y sont tout entières , et ce n'est 
pas moi seule qui le dis. 

L'abbë de Pontcarré me montra hier ce que 
vous lui écrivez sur le manteau donné inconsi- 
dérément : cela est fort plaisant. Il est vrai que 
la conduite de notre cardinal est adorable : on 
l'admire bien aussi ; il eil reçoit l'honneur qu'il 
mériter 

(lOj.) A la même. 

A Paris, dim. au soir, i3 déc. 1676. 

Que ne totis doi&-)e point, ma chère enfant, 
pour tant de peines, de Êttigues, d'ennui, de 
froid, de gelée, de frimas, de veilles? Je crois 
avoir soufl^ toutes ces incommodités avec vous; 
ma pensée n'a pas été un moment séparée de 
vous, je vous ai suivie partout, et j'ai trouvé 
mille fois que je ne valais pas l'extrême peine 
que vous preniez pour moi, c*est-ù-dire, par un 
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certain côté; car celui de la tendresse et de 
ramitié relève bien mon mdrîte à votre égard. 
Quel voyage , bon Dieu I et quelle saison ! vous 
arriverez précisémcDt le plus court jour de l'an- 
née , et par conséquent vous nous ramènerez le 
soleil. J'ai vu une devise qui me conviendrait 
assez; c'est un arbre sec, et comme mort, et 
autour ces paroles : Fin che sol ritornL Qu'en 
dites- vous, ma fille? Je ne vous parlerai donc 
point de votre voyage, nulle question Ui-dessus; 
nous tirerons le rideau sur vingt jours d'eztrfr« 
mes fatigues, et nous t&clierons de donner nu 
autre cours aux petits esprits , et d'autres idées 
à votre imagination. Je n'irai point à Melun; je 
craindrais de vous donner une mauvaise nuit 
par une dissipation peu convenable au jrepos : 
mais je vous attendrai à diner à Villeneuve- 
Saint-Georges ; vous y trouverez votre potage 
tout chaud; et sans faire tort à qui que ce puisse 
être, vous y trouverez la personne du monde 
qui vous aime le plus parfaitement. L'abbé vous 
attendra dans votre chambre bien éclairée, avec 
un bon feu. Ma chère eniant, quelle joie! puis- 
je en avoir ja^nais une pluÀ sensible? 

N. B. Arrivée à Paria à cette époque, mar 
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iame de Grignan ne retourna eti Ptcvemce 
qu'au moi» de juin 1677. (Voyez cî<après la 
lettre 108.) 

(108.) A la même. 

A paris, mardi 8 juin 1677. 

Noify ma fille, je ne Tons dis rien , rien da 
tout : TOUS ne tarez que trop ee que mon oœoi 
est pour Toos t mais puis- je tous cacher tout- 
à-fait llnquiétude que me donne Totre santé ? 
c'est un endroit par où je n'avais paS eneoie 
été blessée ; cette première épreuTC n'est pas 
mauTaise : je tous plains 'd*aToir le même mal 
pour moi ; mais plût à Dieu que je n'eusse pas 
plus de sujet de craindre que tous ! Ce qui mé 
console, c'est rawnrance que Al de Grignan 
m'a donnée de ne point pousser à bout Totre 
courage : il est chargé d'une TÎe où tient abso- 
lument la mienne : ce n'est pas une raison pour 
hli faire augmenter ses soins ; celle de l'amitié 
qu'il a pour tous est la plus forte. C'est aussi 
dans cçlle confiance, mon très-cher comte, que 
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je ^ous recommande encore ma fille : obseireK- 
la bien, parlez à Montgobert, entendez- vous 
ensemble pour une affaire si importante. Je 
compte fort sur vous, ma chère Montgobert, 
Ab! ma chère enfant! tous les soins de ceux 
qui sont autour de vous ne vous manqueront 
pas , mais ils vous seront bien inutiles , si voua 
ne vous gouvernes vous-même. Tous voua 
sentez mieux que personne ; et si vous trouvez 
que vous ayez assez de force pour aller à Gri- 
gnao, et que tout d'un coup vous trouviez que 
vous n'en avez pas assez pour revenir à Paris ; 
si enfin les médecins de ce pays-1â,qui ne vou- 
dront pas que l'honneur de vous guérir leur 
échappe , vous mettent au point d'être plus 
épuisée que vous ne Tètes , ah ! ne croyez pas 
que je puisse résister h cette douleur. Mais )e 
veux espérer qu'à notre honte , tout ira bien. 
Je ne me soucierai guère de l'affront que vous' 
ferez à l'air natal , pourvu que vous soyez dans 
un meilleur état. Je suis chez la bonne 'Troche, 
dont l'amitié est charmante; nulle autre ne 
m'était propre ; je vous écrirai encore demain 
un nu>t ; ne m'otez point cette unique consola- 
tion. J'ai bien envie de savoir de vos nouvelles: 



(47) 
pour moi . je suis en parfaite santé , les larmes 
ne me funt poiot de mail. J*ai dîné, je m'en 
vais chercher madame de Vins et mademoiselle 
de Méri. Adieu, mes chers enfans; que cette 
calèche qae j'ai vue partir, est bien précîsëment 
ce qui m'occupe, et le sujet de toutes mes 



Madame de la Tboche. 

La yoWk cette chère commère qui a la bonté 
de me ûire confidence de sa sensible douleur. 
Je viens de la faire 'diner, elle est un peu cal- 
mée ; conservez - vous , belle comtesse , et tout 
ira bien ; ne la trompez point sur votre santé , 
ou y pour mieux diie , ne tous trompez point 
Tous-mème ; observez-vous , et ne négligez pas 
la moindre douleur, ni la moindre chaleur que 
vous sentirez à cette poitrine : tout est de con- 
séquence , et pour vous ^ et pour cette aimable 
mère. Adieu, belle comtesse, je vous assure 
quc^ je suis bien vive pour sa santé ^ et que je* 
suis à vous bien tendrement 
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(109.) . A la même. 

A Paris, vendredi 25. iuîn 1677. 

T0V8 êtes à Grignan, ma fille. Le chaud, 
l'aixt, la bise, le Rhône; premièremeDt, tout 
cela TOUS a-t-il été favorable? Je vous demande 
ensuite des nouvelles du petit marquis et de 
Pauline ; je serati satisfaite sur tontes ces ques- 
tions, avant que vous receviez cette lettre : 
mais il est impossible de ne pas dire ce que Ton 
pense dans le moment qu'on écrit , quoiqu'on 
en connaisse l'inutilité. Je suis fort contente 
des soins de tous vos Grîgnans ; je les aime , et 
leurs amitiés me sont nécessaires par d'autres 
raisons encore que par leur mérite. M. de 
La Carde n'a pas balancé & croire que c*est 
moi plutôt que madame Gargan, que vous 
lui recommandez dans cette me. Je fus hier 
avec madame de Coulanges , au Palais-Royal : 
Oh^ ijue je fais de poudre! n'est-ce pas une de 
vos applications ? elle est fort juste et fort plai- 
sante. ]^ous fûmes très bien reçues ; Morsietjb 
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^laît cLagrin , et ne parla qu*à moi , à caase de 
▼oas et des eaux. Maj)Ahb me fit d'abord des 
merveilles; mais quand l'abbé de CfaaTigni fut 
entré , mon étoile pâlit visiblement : je dirais 
volontiers sur cet abbé, comme les laquais : Il 
^uf qu'il ait de la corde de pendu, La du- 
chesse de Valentinois (madame d» Idonaco) 
est £iT<)rite de Uadame ; elle n'en met pas plus 
grand pot au feu pour l'esprit' ni pour la con^ 
versation. Je ngardais cette chambre et ces 
places de &veur, si bien remplies autrefois 
Madame la pricoesse de T&rcnte était auprès 
de MjkDAifx ; elles avaient eu de grandes confë* 
renées s le petit de- Grignan profiterait beau- 
coup â leâ entendre (i). Ma fiUe, je me porte 
txè*-bien, et je dirai tonjourt, plut à Dieu que 
jfmu eussiez autant de saolë que soi , Je m'en 
vais ce soir à Uvry- avec d'Hacquevitle ; nous 
irons dîner à Pompotte : madame de Vins nous 

' t ■ Il I ■ ■■■ — ^» ■ I ■ I I ■ ■ - 

.. (i) Comme ces deux princesses ne parlaient 
jamais que la langue de leur pays entre elles, 
' ftkodmûe de Sévi^é disait que son petit-fils , à . 
qui on fesait apprendre l'aÛemaiid, profiterait 
heancoup à les entendre. 

3. 5 



(5o) 
•Uend QTtic le reste de la iamille. Voilà an eou- 
plet de chanson^ de M. de Coulanges; je le 
trouv» plaisant : quoique les médecins vous 
défendent de chanter, ]e crois que vous leur 
désobéirez en faveur de oetie folle parodie. 

lo est à la campagne , et n'a pu soutenir œ 
personnage simple , qui n'e'tait ^n» praticable. 
Je consulterai, avec le coadjuteur, qael livre 
on pourrait vous envoyer. Je Pt^ par hasondy 
LucÎBn : en peutrou lire un autre ? 

'^tonsîew DE SÉviGiré. 

Pour voua montrer qvuo votre- frèBe le sous- 
lieutenant ( i) est |rfus )oli garçon que vous ne 
croyez , c'e«t que ) ote la plume des mains de 
maman mignonne, pour vous dire moi>ihème 
que je fais £>rt bic» mon devoir. Nous nous 
gardons iautueEement ; nous nous doitaiODs 'une 
honnête liberté; point de petits remèUes de 
femmelettes. Vous vous portez bien , ma chère 
maman; j'en suis ravi. Tous avez bien donoi 
, I — -— 

(i) U venait d'acheter de M. de La Fare la 
diarge de sons-lieutenant des'Oendatmef^D^H 
^hins, dont il était enseigne auparavant. 
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cette nuit : comment va la tète? point de va- 
peurs? Dieu soit loué ! allez prendre l'aîr, allez 
à Saiat-Maur, souper chez madame de Schojn- 
berg , promenez-YouB aux Tuileries ; du reste , 
voua n'avez point d'incoramodhë , je vous mets 
la bride sur le cou. Voulez-vous manger des 
fraises ou prendre du thé ? Les fraises Valent 
mieux» Adieu, maman, j'ai mal au talon : vous 
me garderez, s'il vous pkit, depuis midi jus- 
qu'à trois heures, et puis, vogue la galère. 
Voilà, ma petite sœur, conune font les gens 
raisonnables. Lluforlnnëe lo est au Ponsset cez 
matame te CUrempoi^ elle a paisé une nuit 
tans les sans (i), comme ui^e autre Ariane : 
ah ! où était Bacchus ponr la consoler, et pour 
Élire briller sa couronne dans les deux ? Hélas ! 
il était tranquille au comble de la gloire , et 
peut*- être sur une haute montagne, où, selon 
l'ordre que Dieu a établi en ce monde, on 
trouve aussi une allée. Adieu 2 ma belle petite 
aoenr. 



(i}On a. déjà remarqué que c'était la 
nière de prononcer de madame de tndre* 
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(no.) A la même. 

A liviy, lundi a6 juillet 1677. 

M098IETTR de Sëvignë apprendra donc de 
M. de Grignan la nécessité d'avoir plusieurs 
maîtresses, par les înconTtSniens qui arrivent, 
de n'en avoir que deux ou crois : mais il faut 
que, M. de Grignan apprenne de M. de Sévigné 
les douleurs de la séparation , quand il arrive 
que quelqu'une s'en va par la diligence. On re- 
çoit un billet du jour du départ, qui embar* 
rasse beaucoup, parce qu*il est fort tendre; cela 
trouble la gaieté et la liberté dont on prétend 
jouir. On reçoit encore un antre billet de la pre> 
mière couchëe , dont on est enragé. Gomment 
diable ! cela continueFB-t41 de cette force? On me 
conte cette douleur ; on met sa seule espérance 
au voyage que le mari doit faire , cr6yant que 
cette grande' régularité en sera interrompue : 
san« cela, on ne pourrait soiUenir un com- 
merce de trois fois la semaine. On tire les ré- 
ponses et les tendresses à force de rêver; la 
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lettre est signée , comme je le disais , avant que 
la feuiUa ^ui chante soit pleine : la source est 
entièrement sèche. On pûme de rire avec moi 
du style , de l'ortographe : voici quelques traits 
que vous reconnaîtrez. 

Je pars enfn^ quel voyage! pour qui sui^r 
je dans un état si violent? Je lui répondrais 
Inen, Pour un ingrat. J'ai reçu un billet de ma 
saeurj aiusi tendre que vous devriez m'en écrire; 
elle a Vesprit adouci par mon départ. J*ai été 
tout le jour triste, rêveuse, le cœur pressé f des 
soupirs f une lanfjueur^ une inquiétude dont je 
ne suis pas la maitresse. 

Il me semble que c'est une chose toute dés- 
assortie de porter dans cette diligence, que 
tous les diables emportent, une langueur amou- 
reuse y un amour languissant. Le moyen d'ima- 
giner qu'un état si propre à faire passer le jour 
'dans un bois sombre, assise au bord d'une fon- 
taine, ou bien au pied d'un hêtre, puisse s^ac- 
commoder du monvemept immodéré de cette 
voiture? Il me parait que la colère, la fiuneur, 
la jalousie, la vengeance, seraient bien plus 
convenables à a-tte manière d'aller. 

Mais enfin ^ j'ai la confiance de croire que 

5. 
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VOUÉ pensez à moL Héhu! si vous saviez Vétat 
oà je suis, vous me trouveriez fun ^and mérite 
pour vous, et vousi me traiteriez selon mon 
mérite. Je commence déjà à souhaiter de re- 
tourner sur mes pas : je vous défie de croire 
(fue ce ne soit pas pour vous. Je ne sentirai 
quère la joie, ni le repos éC arriver. Ayez au 
moins <juelque attention g la vie que je vais 
faire. Adieu; si vous m'aimez, vous n*aime% 
pas une ingrate, 

YoiLk en l'air ce k^ne j'ai attrapé, et voilà à 
(juel style votre frère est condamne de répondre 
trois fois la semaine : ma fille, cela est cruel, je 
vous assure. Voyez quelle gageure ces pauvres 
gens se sont engagés de soutenir; c'est un mar- 
tyre , ils me font pitié : le pauvre garçon y suc- 
comberait , sans la consolation qu'il trouve en 
moi. Vous perdez bien, ma chère enfant, de 
n'être pas à portée de cette confidence. J'écris 
ceci hors d'oeuvre ,^our vous divertir, en vous 
donnant une idée de cet aimable commerce. 
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A Livry, vendredi 6 août 1677. 

Je crois, pour cette fois, que ma lettre sera 
fort courte : celle de mercredi ne l'était pas ; 
madame de Marbeui lit place ce jiour-là à ma- 
dame de Coulanges, â Brancas et au fidèle 
Acbate, qui, dès le «oir, se mit à aboyer contre 
Brancas , sur le Jansénisme : car Ifoancas n*est 
moliniste que quand j^ai été sai^ée du pied, et 
qu'il m'abandonne lâchement à soutenir moi 
seule notre père saint Asgustin. On aboyait 
'donc à merveille : et comme on lui disait qu'il 
y avait peu de charité dans. le style des petites 
Lettres, il tira promptement le livre de sa 
poche , et fit voir que c'est ainsi que, dans tous 
les siècles , on avait combattu les hernies et les 
égaremens. On lui dit que les choses saintes y 
étaient tournées en raillerie : il lut en même 
temps la onzième de ces divines lettres' ou il 
est démontré que ce sont eux précisément qui 
se moquent des choses saintes. Enfin, cette leo- 
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ture iM>iu fit un extrême plaisir. Ce fat une 
chose rare de voir les convulsions de la préven- 
tion expirante sous la force de la vérité et de U 
itaison : co divertissement fit place le lendemain 
à un autre. 

Madame de Coulanges, qui est venue me faire 
ici une fort honnête visite, jusquà demain, vou' 
lut bien nous &ire part des contes avec quoi 
l'on amuse les dames de Versailles : cela s'ap- 
pelle les mitonner; elle nous mitonna donc, et 
nous parla d'une ile verte , où l'on élevait une 
princesse plus belle que le jour; c'étaient les 
fées qui soufflaient sur elle à tout moment. Le 
prince des Délices était son amant : ils arrivè- 
rent tous deux un jour dans une boule de cristal, 
à la cour du roi des DéUces, ce fut un spectacle ad- 
mirable : chacun regardait en l'ûr ^ et chantait, 
sans doute : Allons ^ allons, accourons tous; 
CyhèU va descendre. Ce conte dura une bonne 
heure ; je vous en épargne beaucoup en consi- 
dération de ce que j'ai su que cette ile verte est 
'dans l'Océan : vous n'êtes point oblig«e de 
savoir ce qui s'y passe : si c'eût été dans la Mé- 
diteirannée, je vous aurais tout dit, comme une 
découverte que M. de Grignan eût été bien aise 



( 57 ) 
d'apprendre. Vous ne savons aucune nouvelle : 
les pensées du beau monde et 4e là galanterie 
ont fiiit place à celles de Mars. Votre frère, dans 
la crainte qu'il n'j ait une occasion , veut aller 
mettre son nez à l'armée : il ira & Bourbon au 
mois d'octobre, s'il en a besoin. C'est une cbose 
si délicate que la réputation de ces messieurs , 
qu'ils aiment mieux passer le but que de demeu- 
rer en cbemin. 

Mademoiselle de Mëry vous envoie les plus 
jolis souliers du monde; il j en « une paire qui 
me partit si mignonne, que je la crois propre à 
garder le lit : yons souvient-il que cette folie 
vous fit rire un soir? Au reste, ma fille, ne me 
remercies plus des riens que je fais pour vous : 
songez à ce qui me fait agir; on ne remercie 
point d'être passionnément aimée : VDtre cœur 
vous apprendra quelqu'autre sorte de recon- 
naissance. 



(u2.) A la même. 

A Paris, dim. au soir 1 5 août 1677. 

Je n*eusse jamais cru, ma fille, .qu*aii joiir 
visé de si loin pût être tiré si juste : voilà pour* 
tant ce seizième que nous avons suivi depuis 
deux mois. Je pars demain à la pointe du jour 
avec le bon abbé; nous ne sommes pas bien- 
réjouis ; mais on porte des livreis) et comme nous 
n'irons pas si vite que la diligence, nous pour- 
rons rêver aux pauvres personnes que nous 
aimons. Il j eut hier une fausse nouvelle répan- 
due, que le siège de Charleroi était levé : tout, 
le monde le prend pour un augure, tant on a 
mauvaise opinion de nos ennemis : œttepensée 
m'est bonne , afin de ne pas emporter avec moi 
l'inquiétude d'une bataille. Mon fils a déjà écrit 
deux fois ; son pied s'est trouvé mal de l'/agîta- 
lion de la chaise. Vous me proposez une belle- 
fille , dont la santé pourrait résister à de plus 
grandes fatigues ; elle ressemble tout-à-]Gût à la 
belle Dulcinée : je crois que nous ne pouvons 
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atteindre qu'à cette^orte de paitU; tons les aoirit 
nops fiiient : je vois dans les asties que nous ne 
sommes point Leurenx. 

Tous me paraissez aecablfe de vos madames 
de MontéHmart. Eh , mon Dien ! que ne Miis-je 
là pour écumer votre chambre, et vous donner 
le temps de respirer. Je vous vois succomber 
sous le £iix; ce sont dès noeuds mal assortis que 
ceux d'une telle société : ah ! qu'on vous laisse 
aveô votre aimable Êunille , la voilU toute ra8> 
semblée. Plût à Dieu que le bien bon pAt être 
tenté d'y aller voir M. l'archevêque ! Faites que 
ee prélat lui en éctive à Yichi : que sait-on ? 
Pour moi , je ne lui dirai rien , car je connais / 
l'opposition qu'il ferait à mes prières; il faut 
aller tout à contre-pied de ce qu'on veut lui in- 
spirer ; et ce serait le chemin, s'il y en avait un. 

Monsieur le comte, vous ne sauries- avoir 
tant d'envÎ9 dé me voir à Grignan» que j'en 
tarais de vous y onbiasser. An nom de Qieu , 
ne m'imputez point la barbarie que nous allons 
fiâni; elle me fait mal et me presse le oceur; 
croyez que je ncr sMihatte rien avec tant de pas- 
sion; mais je suis attachée au bon abbé, qui 
trouve tant de méchantes raisons pour ne pas 
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Iktre ce fvfA^fqa» je n'espère pas <k Is Toir 



J'ai diné avec le ooadjuteur ; il aè plaint de 
lai cruauté de Tabl^ qm l'a laissé aeol à Paris ; 
le pauvre homme! sans amis , sans' connais- 
sances , sans maisons , ne sachant où donner de 
la tête ; nous avons mène «ssez folkment cette 
plainte- J'ai vu madame deYinK, qui vous aime 
assurément; elle 4tait ici ce soir avec TabU 
Arnauld; j'ai résiA^ à la prière (jtt^on m'a &ite 
de laisser votre portrait » pour être copié ches 
«ux : cette pensée me blesse d'une telle sorte, 
que )e ne puis la soufinr à Vieiii : à mon re- 
tour, si j ai plus.de ùircè pour supporter eette 
irîbulation , j'y consentirai. Songez à votre 
santé, si vous aintez la mienne; ell« est si 
boniie, que, sans vous, je ne penserais pas à 
£iire le voyage de Yicht : il est difficile de por- 
ter son imagination daHs Tavenir, iqnand ouest 
sans aucune sorte d'incpmmodité ; mais enfin 
vous le voulez, et voilà qui. est fut. Madame 
f]ft Ck)ulanges m*a menée ces dèfnien jours; ell« 
s'est toute dérangée pour moi» elle n'a songé 
qu à moi. 
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(il 3.) A la même. 

A la Pttlksè, yeiidtedi au eoir.S' sept .' 1 677. 

Vous voyez bien, ma trèsMîhère, gue me 
▼oîlà ^ yiçbi, c'est-à-dire, j'y diner9i demaia 
4 de CQ mois , comme je tous l'ayais promis. Je 
vous écrivis de Çaulieu^ avec M. de Guitaut, 
une assez foDe l^iue : je ycm en ai «çrii guatre 
d'Époissesi où j'ai reçu toutes celles ^ui m^ 
sont revenues de Paiis. J'ai été prise et n^tenUe 
en Bourc(ç^e d'un» telle «orte, 911e J|lf pai; ha- 
sard, je^ne m'étais souvenue de .vous, e| <|ue 
vous vo^lie^•q^Je je plisse les. paox^ je crois 
que je m'y s^ais publiée. J alif|^ chez JBpssy , 
dans, un Qb&teau qui, n'est jpcint Qu^sj , gui a 
le meiïleurair du monde, et dpot la ptuation 
fest adxnirable\ La Col^y {i)j -était; vous 
aavez qu'elle^ est aimable : il y jurait beaucoup 
à parier^ mais je i;éserve ces b,a^al|dles pour une 
autre fois. l\ a fallu aller diaër che» IVL d'Autun, 

' ■> 'iU>>- . l • > • 

( i) Fille du comte de Bussy ^ et la même qui 
épousa M. de La Rivière eo juin x68i. 
3. ^ ^ 6 



(6a) 
le pauvre homme! et pmft cbes M: de Toalon* 
geon; et le jour qiie j'en devais partir, il fallut 
demeurer pour parler de dos aflàîres avec le 

préfideç^ de Bcibisijqui venait ^tu'y^^'^''^^^* 
Enfin, me voilà sur votre route de Lyon y à 
vingt lieues de Lyon. Je serais 'mardi à Grignan, 
si Dieu le voulait ; Eh , mon Dieu ! il faut dé- 
toumeir cette pensée, ina cbère en&nt ( elle fait 
un dragon, 'si l'oli ne prend un soin extr^ede 
la goavemer. Partons de la traverse d'Âutun 
ici, qui est un chemin (liabolique. Jlit 'dit adieu 
pbur* jamais partout ou' j'ai pasâé.' Je suis ici 
dans le c&À^u de (sette Bonne SaintsGëran, 
qui iik'a Tejfuè comihe sa filte. Vous y avex 
Ipassé, ma fille : tout m'est cher à mille lieues 
à Iff Windc^yér^ùîs à' plaindre qua^d jë^ n'tà 
pdfnl de vo^ t[6ûvellë8 : cela me fai^ fin.e tris- 
tes^ qui àè tÀ*lkt psL^ bonne.^e|K]is'Ëpbis8e8, 
ff> a*«epi'jo\irs\ cela est ï<&%; JVn attends : 
Voilà ëë 'qui me soutient. Je vous prie de dire à 
M. dé Orignan'fjttë je lé conjure d*écrîre à M. dé 
Seiglielat; ott'à'ïrf. de BonrejfnSs, po# obtenir 
le congé de MTcTe Sévîgiié pour cet hiver ,. afin 
qu*i! viéiîne SôUlcitei' Un Vaisseau. Il y a bien 
des places vabeoités :'Te pauvre garçon 'm*a écrit 
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quatre fi>is; il ne sait que faire : il est A Messine, • 
et me &it pitié; c'est sa vie, c'est son pain, 
aidez-moi à le secourir : vous savez comme il 
s'appelle : si cela ne vous touche, c'est mon 
filleul. On me presse de donner cette lettre , la 
jposte va passer. Adieu donc, ma très-chère et 
très aimable. U y a huit purs que je ne sais 
rien; mais quand j'ignore tout, je sais touiours 
que je vous aime de tout mon cœur. 

(il 40 A la même. 

A yiblii , jeudi à quatre hevres du 
soir i6 septembre 16^7. 

Demandez au chevalier de Grignan si je n'ai 
pas bien du soin de lui, si je ne lui donne pas 
an bon médecin, et si moi-même je n'en suis 
pas un admirable. Je n'eusse jamais cru voir à 
Vichi les chiens de visages que j'y voisi comme 
on est toujours rassemble, ce qu'il y a de meil- 
leur se met ensemble, et cela compose une fort 
bonne compagnie. Je traite fort sérieusement la 
santé du chevalier : je verrai les commencemens 
de ses remèdes, et le laisserai en bon train 
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•Tant que de partir. Je comxneiice la douclie 
aujourd'hui; je crois qu'elle me sera moins 
rude que l'année passée; cax' j'ai devant et 
après moi Jussac, Termes, Flamarens, chacun 
sa demi-heure; cela £iit une société de misera* 
Bles, qui ne le sont pas trop. Je vous en man" 
derai des nouvelles ; ils ont déjà commence' , et 
trouvent que c-cst la plus jolie chose du monde. 
Mon Dieu, msi ûUe, que vous avez été vivement 
et dangereuaement malade ! c'était justement le 
i5 d'août, un dimanche; vous ne pûtes m'é« 
crire , et la confusion de mon départ m^a dé- 
tournée de riuqùiétude que cela m'aurait don-- 
née dans un autre temps. Cette jgerge enflammée 
fait grand'peur , et la fièvre : ah , ma chère en- 
fant ! quand on a le sang de cette furie , c'est 
biehtût fait. Vous eûtes la fièvre : vous fûtes 
saignée deux fois en un jour; et puis^ une, 
cuisse et les jambes enflées; quelle malignité 
d'humeur ! et ou en étions-nous , si celte hu- 
meur s'était jetée sur votre poitrine ! Dieu merci , 
vous êtes gucrie de ce mal; voilà qui est &it, je 
n'en ai nulle inquiétude : mais j'admire que y 
pour nie tiompcr, vous ayez tôiijburs pu m'é- 
critc de si grandes lettres. Pï*^ aara-t-il donc 
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personne îi|uî ait le pouvoir d'obtenir de tmu 
quelque espèce de soin et de ré^me pour Totrt 
sauté? Pfé Toulez-Tous point tempërer/un peu 
ce sang si enragé? Je ne vois personne qui ne 
songe à sa vie et à sa santé : tout ce qui ae passe 
ici le marque assez. Il n'y a que vous qui sem> 
bliez avoir envie d'expédier proniptement votre 
rôle : cependant si vous m^aimiez , vous auriez 
un peu plus de pitié de moi i quand je songe à 
tout ce que je fais pour vous plaire uniquement, 
et comme je m'en vais attaquer courageusement, - 
et de bon cœvif une santé parfaite, par la seule 
envie de mettre votre esprit en repos , sans que 
ie puisse obtenir de vous de suivre les avis de 
Guisoni , je me perds dans cette pensée. Je n'ai 
jamais vu de belle, ni de jolie femme, prendre 
plaisir à se détruire. Tout le monde éprouve 
qu^on se guérit de toutes sortes de maux par 
des remèdes , et vous affectez de n*en Êdre au- 
cun ; ils sont pourtant nécessaires , et je m'en 
suis bien trouvée aux Rochers : enfin, vous 
êtes bien nommée un prodige. Voilà ce que je 
voulais vous dire , pour soulager mon corar ; ^e 
ne vous en parlerai plus : ne croyez pas 4^e 
)c veoilie recomnencer les ehagrins passés; 

»- 6. 
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Dieu m*eo préserve : mais je n'ai pu résister à 
TeaVie de vous faire remarquer comibieii ma 
complaisance est au-dessus de la vôtre. 

Je crois que d'HacqueviUe nous a prif la 
Camavalelie* nous nous y trouverons fort 
bien ; il faudra tacher de; s'y accommoder , rien 
n'étant plus honnête, ni à meilleur marché que 
de loger ensembfe. J'espère que ce voyage , qui 
est l'ouvrage de la politique de toute la Êonille, 
«era aussi heureux que l'autre a été triste et 
désagréable par le mauvais état de votre santé. 
Cette Valavoire ne me dit point que vous eus- 
siez été mal, vous l'aviez bien endoctrinée;. et 
je vous écrivais dans ce temps-là des folies de 
Saulieu. Enfin, ma fille, n'en parlons plus; 
vous êtes peut-être plus docile , voyant les im~ 
pétuosités de cç sang; et de mon côté, je bois 
Tcau la plus salutaire, et par le plus beau 
temps, et dans le plus beau lieu, et avec la plus 
jolie compagnie qu'on puisse souhaiter. Bon 
Dieu, que ces eaux seraient admirables pour 
^ M. de Grignan! le bien bon en prend pour 
purger tous ses bons diners, et se précautionner 
pour dix ans. Adieu, mon ange, écrivez à 
M, de Coulanges , je vous en prie. 



(ii5.) A la même. 

A Vichy, mardi 21 septembre 1677, 

Jb aau fâchée de s'avoir p<Mnt reçu aujoui^ 
d'hui de vos nouvelles; mon cœur est triste, et 
je me représente toujours que vous êtes ma* 
ladé : oU ne peut prendre aucune confiance 
dans le sang que vous avez , et le mien en est 
troublé; j'esp^e que demain je serai hors de 
celte peine. Corbinelli est demeuré à Paris avec 
une fièvre tierce et une rêverie qui &it peur. Je 
crois que d'Ha«)nevilte nous louera l'hôtel de 
Carnavalet, à moins que madame de lisle- 
Bonne ne se ravise et n'eu veuille point sortir à 
cette Saint-Remi : je reconnaîtrais bien notre 
guignon à cela. Je me porte à merveille, hors 
que je n'ai pu souffrir la douche ; c'est que je 
n'en avais nul besoin cette année, et qu'elle 
prenait' trop sur moi. Je finis demain mes 
eaux; je me purge jeudi, vendredi à Langkr. 
Je laisse le chevalier en bon train ; il se trou- 
vera très>bien de ses eaux; je crois qu'il avni 
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tout aciievé dans huit ou dix jours. Adieu , ma 
très -chère enfant; j'embrasse les Grignans, 
grands et petits. Il faut que le mousquet et U 
pique du petit marquis soient proportionnés à 
sa taille. 



t%/%nnt*iwvki%f 



(tiG.) a la même. 
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A. Paris, jeudi 7 octobre 1 677.1 



On ne peut pas avoir pris des mesures plus 
justes que les vôtres pour me faire recevoir 
vbtie lettre en sortant de carrosse. La voilà , je 
l'ai lue, et l'ai préférée à toutes les embrassades 
de l'arrivëe. M. le coadjutenr, M. d'Haoqueville, 
le gros abbé, M. de Ck>ulanges , madame de La 
Trocbe,'ont très -bien fait leur devoir d'amis. 
Le coadjttteur et le d'HaoqnevDle m'ont déjà 
fait entendre Faigrenr de sa majesté sur ce pau- 
vre curé, et que le roi avait dit à M. de Paris : 
<f C'est an homme très-dangereux , qui ensei> 
V gnait une doctrine pernicieuse : on m'a dé]h 
« parlé pour lui; mais plus il a d'amis, plus je 
« serai ferme à ne point le rétablir. » VorU ce 



qu'ils iXL*Qnt dit d'abiord, qui fait ionjoun voir 
une ayieraion l^.oirible contre noa pauvres frèrci^ 
Voitf m'attendirisséz pour la petite (i)î je la 
crois jolie comme un ange, j'en leraia fi>lleî,,ie 
crains, comme vous dites, qu'elle, ne perde 
tous ses bons airs et tous ses bons ton^ Ayant 
que je la voie : ce sera dommage; vos filles ^de 
Sainte-Marie ) d'Aix vous la g&Seront entière-, 
ment : du jour qu^elle j sera, il'fàut «dire adiet:^ 
à tous ses cb^rmes. Ne pouxriezrvous point 
ramener?. Hélas] on n'a que sa pauvre vie eni 
ce monde; pour^upi s'ôter eea petits plaisirs*. 
U ? Je sais bien tout ce qu'il y a à répondre là- 
dessus, mais je n'en veux pas remplir ipa let- 
tre : vous auriez ^u moii^« de quoi loger cette 
jolie e^ant i car , Dieu merci , aous avons 
l'hôtel de Carmivalet **. C'est une affaire admi- 
rable, nous y tiendrons tous, et nous aurons 

(i) Marie -Blaocbe, petite-fille de madame 
de Sévigné, née le j5 novembre 1670. 

* C'est uoe très-belle maison de la me Cuir 
tnte Sainte-Catberine. Jean Gougeon , 'du Cer- 
ceau et Maof ard j ôot snccessiveinem dëpleyé 
leur g(5nic. 
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le bel aîr; comme on ne peut pas tout ayoir, il 

faut se passer des parquets et des' petites che- 
minées à la mode ; mais nous aurons une belle 
cour, un beau jardin, un beau quartier, et de 
boBÙes petites fîHes bléuës qui à'ont fort corn- 
Ihodes, et nous serons énâemble. 
^ Je voudrais pouvoir retrauclier de votre 
èanitié , qiâ m'est si chère , toute Itoquiétude 
<|ue "^^us avez pour ma santë, demandez'à tous 
ces hommes coiàme je suis belle ; U ne tne fal- 
lait point de douchés ; la nature parle , elle en 
roulait l'année passée , elle en avait besoin ; 
elle n*en vouldit plus celle-ci , j'ai obéi à sa voix. 
Pour l'és eaux, ma chère enfant, si vous êtes 
cause de mon voyage, j'ai bien des remerd- 
mens & vous fanre , puisque je m'en porte par- 
Êbtement bien. Vous me dites mille 'douceurs 
sur l'envie que tous avez de faire un voyage 
avec moi, et de causer, et de lire; ah ! plût à 
Dieu que vous puissiez , par quelque hasard , 
me donner ces sortes de marques de votre ami- 
tié ! Il y a ime personne qui me disait l'autre 
jour, qu'avec toute la tendresse que vous avez 
pour moi , vous n'en &'ites ^oint le profit que 
vous pourHe^^en &ire : que vous ne coQnaisseï 



pas ce qae je yauz, même a votre, ^ard^ VW9 
c'est une folie que je tous dis là , et je ne Ton- 
drais être aiBiBble:<qae polir- étte' autant dans 
votre goût que je suis dans votce pp^^^Vest 
une belle cnose que, de ia^,Ge|||te»af(^e«4e sf^ 
paration^ Cependant elle ne ^rail peut-être, pas 
impossible. Sérieusement > iQa G^Si p^tur ,6:nir 
cette causerie ,' je ; suis plm toq^cltiéeide, yof 
sendmens pour moi, que ^ç^oçiuf; de.-^^Jl|9 
reste du monde ^ je sois a^isuréfi .quç .^vq^s Jto 
crotez, " ",1 -r- : - 

J'ai envoya chez^Corbînçlli^il se porte bieiï, 
et viendra me voir dem^ain^ Poux le pauvre 
abbé Bayai-d. Je^ne m'ex^pWsjrççietiyeii'enai 
parlé tput le soir : je you3 manderai^ co^^ime ç]^ 
est madame de La. ^a^ttç^ çllfi,.C|?^À Saîi^t- 
Maur. Madame de Coul^nge^ mph fÀJJt'y ÏJ 
yeux all^ pendant ^'on fera notre,, remuer 
ménage^ Madame de Guitaut avait fait un fils 
qui mourut le len4epai9)|^l fut.qvM^^0ii.de 
lui en montrer un autre , e) de lui iàjre /croire 
qu'op. l'envoyait à ivpoisses. Enfin fpC'ost une 
étrange afiàire; son mari est venu pour vpic 
cômniç on pourra lui faire avaler oe^tç afflic« 
bon. La maréchale d'Albret est morte, le oourr 



rier Vient d'arriver. VqilX Coulaoget [epi vevt 
cmaBer avee t<$iis. 

^' iVodar '12 tenons /çnfin cette mcom.paiti>le 
ntSre-'bhBiii?é',''^1u8 incomparable et pins mère- 
beauté qué'jamàls'î car crbyéx-vous qu'elle soii 
arrivée Ëitigt^êe ? croyez-vous."<jn*elIc «ît gardo 
ic lit?!RÏe'n de tout cela j 4lle nie fit rhonneur 
^ a^arqiiéî^'cfieiinoi ^lil^'b'ene;'|>li^' fraîche', 
pluriP^oima&tè^^^on né peiit (lire ; et depuis 
ce iour-Iâ , elle a été dans une, a^ntalion conti- 
ntieUé dent elle se. porte très-nien , ^iiant au 
corps a entend; (f( bôur son esprit , il est, nya 
foi , avec vous ; fel ail Viènl faire un* tour dam 
foVi "beau ' corps , ic^sV bouj^ 'parler et^core de 
cèhe rare iSoJtttès^ i^ês^im ï*r6yêncc : que 
ii'en avônB-nôtPs point 'dît jusqu'à présent? et 
' que n'en' dlrpns'-nouÀpoint'eiicore? Quel gros 
iTrreiie'fetaît-ori pas de ses perfections ? et com- 
bi^ed' eij sérair gfoise la taële des chapitres*! 
**^''ifô reStfe/i^ada&e'la coii^tesse, croj^ea-vous 
ëtrtî ftrite* sCitl^m^nt pourles Provençaux ? Voiû 
d'evçz létre l'omement. de ia'côuf ; il lefaûtpôiàr 
Xés i^i^tf Vjne vous y avez ; il le firaî, aén qâe 
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J€ VOUS remercie moi-même en personne des 
portraits que vous m'ayez envoyés; et il le faut 
aussi pour nous rendre madame votre mère 
toute entière. En vérité, ma belle comtesse, 
tous vos amis et vos serviteurs opinent à votre 
retour : préparez -vous donc pour ce grand 
voyage, dormez bien, mangez bien ; nous vous 
pardonnerons de n'être pas emmaigrie de notre 
absence ; songez donc très-sérieusement à votre 
sant^, et croyez que personne ne peut être plus 
k vous , ni plus dans vos intérêts que y y suis. * 

(i 17.) A la même, 

A Paris, mercredi 27 octobre 1 6^ y. 

Ma fille, je ne vous feni plus de question : 
comment? en trois mots, les chevaux sont 
maigres, ma dent branle, le précepteur a les 
écrouelles; cela est épouvantable; on ferait Ion 
bien trois dragons de ces trois réponses , sur- 
tout de la seconde. Je ne vous demande pas, 
apr^ cela , si votre montre va bien ; vous rvo 
direz qu'elle est rompue. Pauline répond bien 

3. 7 
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mîeuz que vous ; il n'y «a rieii de plus plaisant 
que la Êuessc qu'entend cette petite friponne , 
à dire qu'elle fera friponne quelque jour. Ah , 
que j'ai de regret de ne point voir cette )olie 
en&nt l II me semble que vous m'cni consolerez 
bientôt : si vous suives mes projets, vous partez 
'd'aujourd'hui en huit jours, et vous ne rece- 
vrez plus que cette lettre à Grignan. M. de 
' Coulanges est parti ce matin, par la diligence 
pour alletf* à Lyon ; vous l'y trouverez ; il vous 
dira comme nous sommes logés £(xt honnête- 
ment. Il n'y avait pas à balancer à prendre le 
haut pour nous deux, le bas pour M. de Grignan 
et ses filles : tout sera fort bien. 

Je recommande à tous vos Grignans , qui ont 
tant de soin 3e votre santë, de vous empêcher 
de tomber dans le Rhône , par la cruelle har-i 
diesse qui vous fait trouver beau de vous expo- 
fer aux endroits les plus périlleux : je les prie 
il'ètre des poltroQS, et de descendre avec vouSr 
ïe tnoiuve, au reste, que je serai bien heureuse 
de vous donner ma poule bouiUie : la place que 
vous me demandez à ma table vous est bien par- 
Êitement assurée; le régime que vos Grignans 
vous Ibnt observer est fiiit exprès ponr mon 
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oordinaire : je m'entends aveo Guisoni pour le 
retranchement 'de ton» les ragoûts. Venez donc, 
ma trèac-aimable, on ne vous défend pas d'élre 
reçue avec un oœur plein d'une ve'ritable ten> 
'dresse; G*e8t de ce côté que je vous ferai de 
grands festins. 

Je suis fort aise de vous voir disposée ^ comme 
vous êtes, pour M. de Marseille :At mon Diea'^ 
que cela est Lien ! et qu'il j a de noirceur et 
d'apparence d'aigreur à conserver long-temps 
ces sortes de haines ! elles doivent passer avec 
les affaires qui les causaient : et , en effet , pour-j 
quoi se charger le cceuj d'une colère nuisible 
en ce monde et en l'autre? Tout ce qui fiiclie 
AI. de Grignan , cVst que votre médecin ait eu 
sur vous plus de pouvoir que votre confesseur. 
Le chevalier est bien plaisant de vouloir em- 
pêcher la bise de souffler; elle* est dans son 
château. avant lui, et l'en chassera pins tôt 
qu'elle n'en sera chassée. M. le 'chancelier 
(â* Allure) est mort de pure vieillesse. y*aî mille 
bagatelles à vous conter ; mais ce sera quand je 
vous verrai : mon Dieu, quelle joie ! je souhaite 
que Tor potable fasse du bien à la belle Roche- 
bonne. Madame de Sanzeî prendrait tous les 



remèdes les plus difficiles pour être guérie (i). 
La fièvre reprend à tout moment à notre pauvre 
cardinal; vous devriez joindre vos instances aux 
nôtres pour lui ûdre quitter un air si maudit ; 
il ne peut pas aller loin avec une fièvre conti- 
nuelle; j'en ai le cœiir bien triste. 

C'est M. Le Tellier qui est chancelier; je 
trouve cela fort bien : il est beau da mourir 
dans la dignité (2). 

(118.) A la même*, 

\ 

A Paris, Tcndredi au soir x 5 sept. 1 679. 

Je suis dans une grande Iristesse de n'avoir 
point de vos nouvelles. Je trouve mille choses 
'«^ ■ ■ , - 

(i) D'une surdité qui lui était survenue. 

(2) M. Le Tellier iétait âgé en ce temps-là 'de 
soixante -quatorze ans; il mourut le 28 oc- 
tobre 1680. 

^ Madame de Grignan était restée i Parie 
depuis la fin d'octobre 1677, jusqueo sep- 
tembre 1679, qu'elle partit pour la Provence. 
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en mon cbemin qui me firappent les yeux et le 

coeur. Je fus liier cliez mademoiselle de Méri; 
l'en viens encore : elle est sans fiièvre, mais si 
accablée .de «es mwa ordinaires et die ses Ta- 
peurs, si épuisée et si iâchos de votre départ, 
qu'elle fait pitié : on n'ose lui parler de rien , 
tout lui fait mal et la fiut suer : elle m'a priée 
de von^ dire son eut et sa tristesse. Usé Dieu ! 
que j'ai d envie* «U savoir comment vous vous 
trouvez de ce bateau ! et toujours oe bateau ; 
c'est toujours -là que je vous voi», et presque 
point dans l'hôtellerie : je crois qu'après cette 
allure si lente y vous souhaiterez des cahots, 
comme vous vouliez du fiûnier après la fleur 
d'orange. Enfin , ma fille , j'attends de vos nou< 
velles et de celles de toute votre troupe , que 
j'embrasse du meilleur de mon oœor : il me 
semble que tous les soins et tous les yeux sont 
tournés de votre eôte : outre que vous êtes la 
parsonne qualifiée, vous êtes la personne si 
délicate, qu'il nft-Êiut être occupé que de voue. 
J'ai vu la marquise d'Huxelles, qui vous (êm 
di^iement recevoir à GhiQons : j'y adresse cette 
lettre. 

Nmis revoilà maintenant dans les écritures 



par-Heuos les yeux : je n*aî pas an moins sut 
mon cœur de n'avoir pas senti le bcBibeur de 
▼0U8 avoir; je n'ai pab A regretter un seul mo- 
ment du temps que j'ai puétre avec vous, pour 
ne l'avoir pas su «ënager. Ën&^« il est passé, 
ce temps si cher; ma vie passait trop i^ite, je 
ne la sentais pas; je m'en pliaignais tous les 
jours, Silène duraient qu'im moment. Je dois h 
votre absence le plaisir de semir }a dnnfedema 
vie et toute sa longueur. Je ne sais point de 
nouvelles; quicaruiue ne voit quère, n*a ^uèrt 
à dire aussù Le roi d'Angleterre est bien ma* 
lade. La reine d'Espagne crie et pleure : c'est 
l'étoile de ce mois. J'aimerliis assez à vous ^- 
tretenir davantage , mai% il est tard , et je vous 
laisse dans voire repos : je vous souhaite une 
très-bonne nuit. Est-il possible que j'ignore ce 
qui «st arrivé 'de cette bar^ que j'ai yvàs avec 
tant de regrets' s'éloigner de moi ! Ce n'est pas 
aussi sans beaucoup de chagrin que je l'ignore. 
Mais si tous n'avex point écrit', j'ai au moins la 
oonsolàlion de croire que ce n'est pas votre 
Êiute, et que j'aurai demain une de vos lettres. 
Voilà sur quoi tout va rouler, au lieu d'être 
avec vous tous les jours et tous les soirs. 
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(iirj.) A la même. 

A Paris , mercredi i û jftnVier 1 680. 

Si j'avais an oorar de eriaial, où votts pistiei 
▼obr la douleav trîdl» et sensible dont f ai é^ 
pénétré^ en voyant ooaune vous souhaites qu» 
ma YÎe soit composée de plus d'années 4pm la 
Tôtre, votts oonnattries bien dairement av«e 
qiMHe v^té jesonbaite aussi c^uelaPiiovidenoe 
ne àéfsm^ point l'oidre de la natare, qui m'a 
6ut venir en oe mmide beaneonp devant vous y 
pour être votre mens ; la raison et la règle veu- 
lent que Je parte la premièMs; et Dieu sait aveo 
quelle instanee je loi demande que cet ordre 
s'observe en moi. Il est impossible que la jua- 
tioe de oe sentiment ne voilB touche pas autant? 
que )%) suis touchée : de là, a^a fille, von» 
n'aurea point de peine à vous repvësenter quelle 
sorte d'intérêt je prends à vo«re satttÀ Jc(,voua 
conjure, par toute l'amitié que vous aves pour 
mot, de ne m'écrire qu'une feuilk tout au pins: 
dites k quel«|u'u» de m'éerire, et IBÂAe ne die* 
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tes poîuti cela Êitigue. Enfin, je ne puis plus 
trouver de plaisir à ce qui me charmait autre* 
Jbis, dans votre absence, et vos grandes lettres 
me font plus de mal qu'à vous; je vous prie de 
motercette peine, il m'en reste encore asses« 
Madame de Schomberg vous conseille, si vous 
voulez à toute force prenidre du. café,, d'y met- 
tre du miel de Xïarbonne as lieu de sucre, cela 
console la poitrine, et c'est avec cette modifica- 
tion qu'oiKen laisse prendre à ALdeScbomberg, 
dont la santé est extrêmement mAUvwse, depui» 
six à sept Sois. La mienne est par&ite ; Je vâu^ 
ai mandé comme je m'étais purgée à merveille , 
et puis 3e cette eau de cerises. Pour mes mains, 
je crois qu'elles sont guéries, je n'y pense pas. 
Eb^ ma chère enÊmt! ne songes qu'à vous, 
n'oubliez rien de tout ce qui doit vous soulager; 
vous connaissez trop l'amitié pour douter de ce 
que je soufire quan4 je pense à l'état où vous 
êtes i et cette pensée ne s'élo^e pas de ipoi. 

Je suis de votre avis s\^ tous le» choix de. la 
maison de madame la dauphine. Le maréchal 
'd'Humières a iQandé à Rouville qu'il était ser- 
viteur des dévots, depuis qu'il voyait fe maté- 
chai 4e Belle^nd icuyert madaine d'Effial 
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gouvernante , et madame de Yibraye d^e 
d'honneur. On dit que cette dernière est repous- 
sëe, parce quelle a fait trop de façons et trop 
de propositions. On prétend que tonte phjce pour 
laquelle on est choisi, dans la maison du sei-* 
gneur, honore la personne nommée; tout estre» 
haussé maintenant. Autrefois, les dames d'hon- 
neur de la reine étaient des marquises, et tou> 
tes les grandes charges de la maison du roi étaient 
aux seigneurs; aujovird'huî, tout est 'duc et 
maréchal de France , tout est monté. 

M. de Pouipone est revenu pour finir ses 
afiaires ; on va le payer. Je vois a^sez souvent 
madame de Vins, qui, n'ayant rien de nou* 
veau à vous mander, ne vous écrit point, pour 
ne point vous obliger d'écrire inutilement. M. de 
Bussy et sa fille (madame de Coligny) ont dîné 
ici deux foi^; ils ont, en vérité, bien de l'esprit; 
ils m'ont fort priée de vous &ire leurs complî- 
mens. Le p«lh Coulanges est ici , tout comflM 
Vous l'avez vu; la mar^hale de Rochefort rem- 
mène avec elle au-éevant de madame la Dau- 
phine : je lui conseille de &ire ce voyage ^ 
u'ayam rien de mieux à £ûre ; et peut-être que 
d'écrire de jolies relations, cela pourra lui être 
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htm* Adieu, ma^ très-chère bonne; je ne sais 
rien : je crois même qu'en faisant mes lettres un 
peu moins infinies, je tous jetterai moins de 
pensées et moins d'entie d'y répondre : c'est ce 
que je désire , ne pouvant jamais vouloir que ce 
qui vous est avantageux. 

Mon fils est retourne en Basse-Bretagne faire 
fes rois ; il assure qu'il sera ici*le 20 : Dieu le 
veuille. Madame de Soubise est toujours invî- 
sible ; elle sera â Paris plus qu'elle ne pense : 
elle est bien ^rvie en ce pajs-là. Mademoiselle 
de Fontanges est d^une beautii singulière * : 
elle parait ^ la tribune comme une divinité; 
madame de Monte&pan de l'autre côté, autre 
divinité. La singulière a donné pour six mille 

. - ..-.. , - f 

* Voici comme Madame la peibt dans ses 
lettres : « La Fontanges, quoique un peu rousse, 
« itait belle depuis les pieds jusqu'à la tète; Oa 
« ne pouvait rien voir de plusr merveilleux. Elle 
« avait aussi le meilleur caractère du monde , 

4c mais pas plus d'esprit qu'un petii^ chat » 

£2Ie était (dit l'aUië de Ghoisy) belle comme 
un ange et sotte comme un jtanier. 
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pistoles d etrennes "■. Madame de CouJaDges a 
été fort admirée de ce qu'elle a ezëcnté- 

(i20.) A la même. 

k Paris, mercredi 17 janvier i68o* 

Le temps n'est plus, ma pauvre en£mt, ^e 
ce m'était une eonsolatîou de recevoir une 
grande lettre Se voua; présentement ce m'est 
une véritable peine; et quand je pense à celle 
que voua avez' d'écrire, et au mal sensible que 
cela vous fiiit, je soutiens que vous ne sauriez 



»— * 



* Voici un trait de la galanterie magnifique 
de ce temps-là« C'est madame de Sjcadéry qui 
le mande à Bussj. . 

fc Mademoiselle de. ..... a reçu des etrennes 

a bien galantes. Elle trouva sur sa toilette un 
a pedt diable qui tenait une souris d'Allemagne, 
« qui, dds qu'elle y toucha, s'ouvrit d'elle-même 
<c et laissa tomber deux bracelets de mille louis 
c( chacun , avec un billet où étaient écrits ces 
fc mots : Le diable $^en mêle. » 
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m'écriitt assez peu, et que si vous avezqaelqfae 
soin de vous, et quelque amitié pour moi, il 
Sfaut par nécessité ou par précaution , que vous 
gardiez cette conduite. Si vous êtes incommodée, 
reposez-vous ; si vous ne l'êtes point , conser- 
vez-vous ; et puisque cette santé si pricieuse , 
dont on ne connaît le bonheur qu'après Tavoir 
perdue, vous oblige à vous ménager, croyez 
que ce doit être votre unique afikire , et celle 
dont je vous aurai le plus d'obligation. Tous 
me paraissez accablée de la dépense d'Aix; c'est 
une chose cruelle que de gâter encore vos af- 
faires en Provence , au lieu de 1« içaocommo- 
der : vous souhaitez d'être à Grignan , c'est le 
seul lieu, dites-nrous, où voua ne dépensez rien : 
je comprends qu'un peu de séjour dans votre 
château ne vous serait pas inutile à cet égard ; 
mais TOUS n'êtes plus en état de niettre cette 
considération au premier rang; votre santé doit 
aller la première , c'est ce qui doit vous con« 
duire; et quelle raison pourrait oUiger ceux 
qui vous aiment à vous laisser dans un air qui 
vous fait périr visiblement? Vous êtes si in- 
commodée de la bise d'Aix et de Salon, que 
vous devez vous attendre à l'être encore plus 
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làe celle^ de Grîgnan ( I ). Ainsi, ma fine,'il 
faudra prendre une résolution sage ; il faudra , 
quand vous serez ici, n'être plus, comme vous 
êtes toujours, un pied en l'air; il n'y a rien de 
bon avec cette agitation d'esprit; vous devez 
changer de style, puisgae voua changez de 
santé et de tempérament ; vous devez dire , je 
ne puis plus voyager, il £aiut que je me remette : 
taiais au lieu de parler sincèrement de votre état 
à M. de Grignan qui vous aime , qui ne veut 
pas vous perdre, et qui voit comme nous corn- 
bien le repos et le bon aijQ vous sont nécessaires, 
il semble au contraire que vous vouliez le trom- 
per et vous tromper aussi, en 'disant, je me 
porte parfaitement bien, quand vous vous por- 
tez parfaitement mal: 11 s'agira donc de rectifier 
toutes ces manières, qui jusqu'id n'ont servi 

(i) Le château de Grignan est fort élevé, et 
par conséquent plus eiposé à tous les vents 
qu'Aix et Salon. La bise est un vent qui souffle 
entre l'est et le nord, et qoil^Mt dangereux pour 
les poitrines faibles , surtout dans les provinces 
voisines des Alpes et de la Méditerranée., où la* 
bise est aussi très-contraire h la navigation. 

3. 8 



( 86 J 
qu'à détruire votre santé. Nous en parlerons 
encore : mais )e ne puis m'empâcher de vous 
'dire tout oed, sur quoi vous pouvez faire lies 
réflexions. 

Vous trouves, oe^ne semble, la cour bien 
orageuse. Vous aves raison d'être étonnée de 
madame de Soubise ; personne ne sait le vrai 
de cette disgrâce (i) ^ il ne paraît point que ce 
soit une victime : elle a voulu une place que le 
roi Ta empêchée d'avoir : il y a lûen à dire 'des 
épigrammes là-dessus. Quand elle a vu que 
toute cette ^stinction était réduite à une aug- 
mentation de pension I elle a parlé, elle. s W 
plainte; elle est venue à Paris; j'y vins^ fy 
suis encore j etc. Il ne serait pas impossible de 
tourner la suite de ces vers. On ne la voit point 
du tout, ni frère, ni sœur, ni tante, ni cousine; 
elle n*a que madame Île Rochefort qui lui tient 
Heu de tout. On n^ lui fera point dire ce qu elle 
ne dit pas, car elle est recluse. Cependant 
elle est très -bien servie là -bas; elle espère 
qu'elle retournera bientôt. Il y a des gens qui 
croient qu'elle pourra se tromper : si cela est. 



(i) Voye^ â-dessus la lettre du i o )anvier. 
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fl £iadra qu'elle change de vie; uiîe plus longue 
retraite ne serait pas soutenable.On ne voit pas 
noD plus madame de Rocbefort; c'est une belle 
femme de moios dans les fêtes qui se font pour 
fes grandes noces. 

Mademoiselle 'de Blois est donc madame la 
princesse de Conti; elle fut fiancée lundi en * 
grande cérémonie, hier mariée, à la face du 
soleil , dans la chapelle dé Saint-Germain : un 
grand festin comme la veille; Taprës-dîner, 
une comédie, et le soir couchés, et leurs che- 
mises données par le roi et par la reine. Si )c 
vois quelqu'un . avant que d 'envoyer cette lettre , 
qui soit revenu de la cour, je vous ferai une 
addition. Mais voyez ctitamft il est bon de se 
tourmenter un peu pour avoir des places; il 
est certain que celles qui avaient été no^pméea 
pour dames d'honneur de cette princesse, avaient 
fait leurs diligences. Lehasard veut que madame 
de Buri ( i ) , qui est à cinquante lieues d'ici , 
tombe dans l'esprit de madame Colbert; elle l'a 
vue autrefois, elle en parle à M. de Lavardin 

( 1 ) Anne-Marie d'Eurre d'Aiguebonne , veuve 
de Fiftfiçois de Rostaing, comte de ^rL 
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son neveu ) elle en parle au roi; on trouve 
qu'elle est tout comme il faut; on mande qu'elle 
aura six mille francs d'appointeniens , qu'elle 
entrera dans le carrosse de la reine. On fait 
écrire le père Bourdaloue qui est son confesseur J 
car elle n'est pas janséniste comme madame dd 
Vibraye; c'est avec ce mot qu'on a supprimé 
celle-ci, quoiqu'elle soit sous la direction \àA 
Saint-Sulpîce, qui est,.pour la doctrine, comme 
celle des, Jésuites. Enfin, le courrier part, et on 
l'atteDd demain. Madame de Lavardin fait pré^ 
sent à madame de Buri d'une robe noire, d'une 
jupe y d'un mouchoir de point avec les msD.- 
chcttes, tout cela prêt h mettre. La Senneterre 
a eu beau tortiller autour du Bourdaloue * ; 
point de nouvelles. Vous êtes étonnée que la 
presse soit si grande, vous n'êtes pas la seule ; 
mais la rage est d'être là in o^ni modo. Voilà 

* L'austère directeur, le prédicateur fulmi- 
nant, le grand Bourdaloue, faisant des ctamea 
d'honneur et les prenant parmi les molinistes ! 
Gela mérite bien d'être remarqué ; et d'autant 
plus, qu'on le vit plusieurs années après refuser 
le poste le plus désirable pour un Intrigant, s'il 



âonc une amie (k M. le coadjutear encore pla- 
cée : c'est un moulin à paroles, comme vous 
savez ; elle parle Buri , c^est u^ langue ; mais 
au, moins elle ne s'en est pas servie pour être i 
cette place. Celle de la maiëchale de Clérem- 
bault est fort extraordinaire ; elle est protégée 
par Madame y qui voudrait bien en iaire une 
dame de la reine. Elle va à la cour, comme si 
de rien n'était; il ne semble pas qu'elle se sou- 
vienne d'avoir été et de n'être plus goi^ver* 
nante * , 

Et tronye le cfliaçrin que MOVSIEUH lui prescrit. 
Trop digne de mépris pour y prêter l'esprit. 

Vous rajusterez cas vers : mais quand ils se 
trouvent en courant au bout de ma plume , il 

l'eût été. Madame de Mainteno'n lui proposa de 
diriger sa conscience. Il ne voulut lui promettre 
que deux jours dans l'anDjée, le reste étant voué 
à la prédication. Il est vrai que, dans la suite, 
il lui reprocha vivement d'avoir pris un direc- 
teur qui n'était pas jésuite. 

* MadAiue dit dans ses Lettres que cette 
jd9me ne lui fut ôtée que parce qu^elle l'aimait; 

8. 
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£iat qu'ils passent, le Toustrouvoime penonna 
toiU-&-fkit jaLocoe, et M. dû Gii^an IOut-4-fait 
axMouréox. Bfoâlgobert me psrk d'un b&l, o^ 
je vois daaiser fbrt jolîmeiit mon petit marquis» 
Paulifie a^i-éUe la même inclinatioa pour ta 
'danse qUe ifk flœnr d'Adîbéitaaâr? H ne faudrail 
plus i^cef àgrêmeiit pour la rendre trop aima^ 
ble : ab, ma âU|f! diverlisséz-votts de cette jolie 
en&nt ; ne la mettez j^sint en lieu d'être g&f&el ; 
j!ai uée extrême envie de la Yok. 

Je m'en vais vous dire une cbbse plaisaiBfs , 
dontCorbinelliesttémoin; je lui dis lundi matin 
que j'avab songé toute la nuit d'une madame de 
Rus ; que je ne comprenais pas d'où me reve- 
nait cett^ idée, et que je vonlais vents demaddei 
des nouvelles de cette sorcière. LÂ-dessua je 
reçois votre lettre , et justement vous m'en par- 
lez, comme si vous m'aviez entendue; ce basard 
m'a paru plaisant : me voilà 'dovc insfruils de 
ce que je voulais vous demander; c'est ttne 
étrange bistoire que de voir un bomme asset 

— ^ " ~ ■-■ - - — — - . - I 

que c'e'tait un tour de la marécbale deGrancey, 

dbnt la fille cadette était la maîtresse du cbeva- 

f lier de Lorraine, favori lui-même de MotfSiBîftL 
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inonreax de eétie créature pour en perdre ta 
fortune, ihais c*eftt ainsi qu'elle «e &it aimer; 
ye De puis rien vous mander de si extraord!> 
Diftire. Je n*ai pas oublié le comte de 9ate; M. de 
Saini-Omer son frère a été à l'extrémiië; il a 
reçu tons les sacremens ; il ne Tonlait point être 
saigne avee une grosse fièvre, um inflammation; 
le naédecin anglais le fit iai^ner piff force; jugez 
s'il en aTait besoin ; et ensuite avec son remède 
il l'a ressuscité , et dans trois jours il jouera à 
ta fossette, Uélâs] cette pauvre Heutenante qui 
aimait tant HL de Vins , et qui craignait tant 
qu'on no le sût pas, la voilà motte, et très* 
jeune; mandez-moi de quelle maladie: je suis 
tmijours smprise de la mtort des jeunes person- 
nes. Tous avez raison de vous plaindre que je 
vous ai mal élevée; si vous aviez appris àpren- 
(k« le temps comme il vient, cela vous aurait 
extrêmement amusée. 

N'avez-votts point remarqué la gazette de 
tlollande? Elle compte ceux qui ont des char- 
ges chez madame la dauphine : ML de Riche- 
lieu , chevalier d'honneur; M. le maréchal de 
Bellefond , premier écuyer ; M. dé Saint-Géran, 
rien. ^Yous m'avouerez quç cela est plaisant 
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Enfin, cette £blie est passée jnsqu'en Hollande. 
Mon fils est toujours les délices 'de Quimper; je 
crois pourtant qu'il est présentement à Nantes, 
et qu'il sera ici à la fin du mois ; vous voyes 
bien que je l'ai mieux élevé que vous : j;'espère 
que dans quinze ymcs il n'y paraîtra pas, et 
qu'il sera prêt à partir avec les autres. N'écrivez 
point, et gardez-vous bien de répondre à toutes 
ces causeries dont je ne me souviendrai plus 
moi-même dans trois semaines. Si la santé de 
Montgobert peut s'accommoder à écrire pour 
vous, elle vous soulagera entièrement, sans 
même que vous ayez la peinjC de dicter : elle édrit 
comme nous. 

J'approuve fort que vous soupiez^; cela vaut 
mieux que douze cuillerées 'de lait. Hélas, ma 
fille ! je change à toute heure ; je ne sais ce quo 
je veux : c'est que je voudrais que vous puis» 
siez retrouver de la santé ; il &ut me pardon- 
ner , si je cours à tout ce que je crois de meil- 
leur ; et c'est toujours sous le nom de bœn et de 
mieux que Je change d'avis. Pour vous, ma très- 
cnëre, n'en changez point sur la bonne opinion 
que vous devez avoir de vyus , malgré les pro- 
cédés désobligcans de la fortune. En vérité, si 
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elle voulait, M. et madame de Grigmin den- 
draient fort bien leur place à la cour : mais vous 
savez où cela est règle, et l'inutilité du chagrin 
qu'orï ne peut s'empêcher d'en avoir. 

Je ne sais rien encore de ce qui s'est passé à 
la noce. J'ignore si ce fîit k la £ice du soleil ou 
de la lune que le mariage se fit. J'irai faire mon 
paquet chez madame de Vins , et vous mande- 
rai ce que j'aurai ^appris. Cependant, je vons 
dirai une très-giande nouvelle; c'est que M. le 
prince fit faire hier sa barbe; il était rasé; ce 
n'est poii;t uce illusion*, ni une de ces choses 
qu'on dit en lair, c'ei^t une vérité; toute la couq 
en fut témoin ; et madame de Langeron prenant 
8oa temps qu'il avait les pâtes croisées comme 
le lion, lui fit mettre un justau-^orpflL avec des 
boutonnières de 4iamans; u% valet de chambre, 
Abusant aussi de sa patience^ le frisa, lui mit de 
la poudre, et le réduisit enfin à être l'homme 
He la cour de la meilleure mine, et une tê^ qui 
effaçait toutes les perruques : voilà le prodige 
de la noce. L'habit de M. le prince de Conti était 
inestimable; c'était une broderie de diaonans fort 
gros, qui suivait les compartimens 'd'un velouté 
noir sur un fond de couleur de paille. On dit 
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que la couleiir d» paille ne i^ussusaît pas, et 
que madame de Langeron, qui est l'âme de 
toute la parure de Thôtel de Coudé, en a ëtq 
malade. En effet, voilà de ces sortes de choses 
dont on ne doit point se oonsoleK M. le duc, 
madame la duchesse et mademoiselle de Bour^ 
bon avaient trois habits garnis de pierreries dé- 
férentes pour les trois jours. Mais j'oubIiai3 te 
meilleur, c'est que l'épëe de M. le prince était 
garnie de .diamans. 

La fitnosa spada , 
AlVcui vahre oyni vittoria è certa. 

La doublure dit manteau du prince de Gonti 
ét^it de satin noir , piqué de diamans comme 
de la miwqcbeture. La princesse était romanes 
^uemcnt belle , et j^arée ,' et contente. 

Qu'il est doux de trouver dtns an amant qo'on mim* 
Vn épottz qne l'on doit «imer! 

Je n'en sais pas davantage ; je vous dirai ce 
que j'apprendrai ae soir. Je vous conseille de 
faire lire tes gazettes , elles sont très-bien ùitea. 

M. Courtin revient de Saint- Germain ; il ■ 
tout vu : ce fiit le soleil à midi qui éclaira oe 
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mariage, la lune a été témoiij du reste. Le roi 
embrassa tendrement la princesse cpiand elle 
fut au lit, et le pria de ne rien contester h 
M. le piinoe de Gonti , et d'être douce et obéis-^ 
àante : nous croyons qu*eUe l'a été. 

(i2i.) ' A la même, 

À. Paris, dimanche 17 mars 1680. 

QuoiQiTE cette lettre ne parte que mercredi, 
\é ne puis m'empècHer de la commencer au- 
jourd'hui, pour vous dire que M. de La Ro- 
chefoucaokl est mort cette nuit. J'ai la tête si 
pleine de ce malheur, et de l'extrême affliction 
de notre pauvre amie , qu'il faut que je vous 
es parle. Hier samedi , le remède de l'Anglais 
avait fait des merveilles ; toutes les espérances 
de vendredi , que je vous écrivais , étaient aug- 
mentées ; on chantait victoire , la poitrine était 
Hégagée, la tête libre, la fièvre moindre, des 
évacuations salutaires ; dans cet ëtat , hier à six 
Wces^ il tourne à la mort : tout d'un coup, 
ks redoublemens de fièvre, l'oppression, det 
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rôveries ; eu un mot , la gouile rétranglc t^i- 
treusement ; et, quoiqu^il eût beaucoup de 
force, et qu'il ne fût poûat abattu de saignées, 
il n'a fallu que quatre ou cinq heures pour 
remporter ; et à minuit il a rendu l'âme entre 
les mains de M. de Condom. M. de Marsillac ne 
Xa point quitté d'un moment ; il est dans une 
affliction qui ne peut se représenter : cepen- 
dant il retrouvera le roi et la cour ; toute sa fh- 
mille se retrouvera à sa place : mais où ma^ 
dame de La Fayette retrouvera-t-elle un tel 
ami, une telle société, Une pareille douceur J 
on agrément, une confiance, une considération 
pour elle et pour son fils? Elle est infirme, elle 
est toujours dans sa chambre, elle ne court 
point les rues. M. de La Rochefoucauld était sé- 
dentaire aussi ; cet état les rendait nécessaires 
l'un à l'autre,' et rien ne pouvait être comparé 
à la confiance et aux charmes de leur amitié. 
Songez-y, ma fille; vous trouverez qu'il est 
impossible de faire une perte plus considérable 
et dont le temps puisse moins consoler. Je n'ai 
pas quitté cette pauvre amie tous ces iour8-<;i ; 
elle n'allait point faire la presse parmi cette fil- 
mille i en sorte qu'elle avait besoin qu'on eAt 
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pitié d'elle. Madame de Goulanges a très-bien 
fait aussi , et nous coiitinueiK>ns quelque temps 
encore atix dépens de notre rate , qui est toute 
pleine de tristesse. Yoîlâ en qtiel temps sont 
airivées vos jolies petkes lettrea, qui n'ont été 
admirëes jusqu'ici que de madame de Cou- 
kngea et de moi : quand le chevalier sera de 
retour, il trouvera pieut-étre un temps propre 
pour les donner; en attendant, il faut en écrire 
une de doioleur à M. de Marsillac ; il met e^ 
honneur toute la tendresse des en&ns, et fait 
voir que vous n'êtes pas seule : mais , en vé- 
rité, vous ne serez guère imitée. Toute cette 
tristesse m'a réveillée, elle me représente l'hor* 
seor des séparations , et j'en ai lei cœur serré. 

Mercredi f 20 mars. 

Il est enfin meicredi. M. de La Rochefou- 
cauld est toujours mort, et M. de Marsillac 
toujours afifiigéf et si bien enfermé, qu'on ne 
croirait pas qu'il songe à sortir de cette maison. 
La petite santé de madame de La Fayette sou- 
lient mal une pareille douleur ; elle a eu la 
fièvre , et il ne sera pas au pouvoir du temps 
de lui ôter Tenniii de cette privation. Sa vie est 
3. 9 



tournëe 3'nne manière 4a elle trouvera tous 
les jours un tel aiAî à dlre^ N'oubliez pas de 
m'écrire quelque diose pour elle. 

Je suis troublée de votre santé et du voya;';o 
que vous (aites. Vous n'irez pas en Barbarie ; 
mais il y aura bien delà barbarie, si cette fatigue 
vous fait du mal. Il est vrai que de penser à ces 
'deux bouts de la terre ou nous sommes plantées, 
est une chose qui iSit frémir, et surtout quand je 
serai près de notre Océan , pouvant aller aux 
Indes comme vous en j)i!&ique. Je vous assure 
que mon cœur ne regarde point cet éloigne^ 
ment avec tranquillité. Si vous saviez le trouble 
que me donne le moindre retardement de vos 
lettres , vous jugeriez bien aisément de ce que 
je souflrirai dans mon chien de voyage. Je n'ai 
point revu nos Origoans ; ils sont à Saint-Ger- 
main; le chevalier à son régiment. On a voulu 
me mener voir madame la dauphins : en vé« 
rite , Je ne suis pas si pressée. M. de Goulanges 
l'a vue : le premier cotip d'oeil est à redouter ^ 
comme dit Sanguin; mais il y a tant d'esprit, 
de piérite, de bonté, de manières charmantes', 
qu'il faut l'admirer : S'il fout honorer CybelCf 
il faut encore f lui ('aimer. On ne conie que ses 
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dits pleins d'esprit et de raison. La faveur de 
madame de Maintenon augmente tous les jours, 
Ce sont des conversations infinies avec sa ma- 
jesté, qui donne à madame la daupbine le 
temps qu'il donnait à madame de Montespan ; 
jugez de l'effet que peut faire un tel* retranche- 
ment. Le char gris (i) est d'une beauté éton-' 
nante ; elle vint; l'aullre jour au travers d'un 

»bal, par le beau milieu de la salle, droit au 
roi , et sans regarder ni à droite , 91 à gauche ; 
on lui dit qu'elle ne voyait pas la reine, il était 
vrai : on llui domui une place ; et quoique cela 
fit un peu d'an|>arra8, on dit que cette action 
d'une inû)énèciâa fut ex^êmement a^éable : ii 
y aurait mille bagatftUes à compter suj: tout 
cela. 

Votre frère est û)n triste à sa ^nison : je 
pense que la rencontre de vos esprits àniapaux, 

' quoique de même sang, ne déterminera poist 
les siens à penser comme vous.^otre période 
m'a paru très-belle, je doute que j'y réponde; 
mais il n'importe, vous voyez fort bien ce que 
je veux dire. Vous me paraissez si contente de 
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la fortune He «vos beaux-frères , que vous ne 
comptez plus sur la vôtre , vous vous retirez 
(derrière le rideau : je vous ai mandé comme 
cela me blesse le cœur, et me parait injuste. 
N'admirez-Vous point que Dieu m'a oté encore 
cet amusement de parler de vos intérêts avec 
M. de La Rochefoucauld qui s'en occupait Ibrt 
obligeamment ? De sorte qu'ayant aussi perdu 
M. de Pompone , je n'ai pas le plaisir de croire 
que je puisse.jamaîs vous être bonne à rien du 
tout. Je n'ai jamais vu Tant de choses extraor- 
dinaires qu'il s'en est passe depuis que vous 
êtes partie. J'appreudsi que le jeujie évéque 
d'Évreux est le favori du vieux, el que ce der- 
nier a écrit au roi pour le remerciei' de lui 
avoir donné un tel successeur. 

f 

(i22.) A la même. 

' A Paris, samedi au soir 6 avril 1 680. 

Vous allez apprendre une nouvelle qui 
n'est pas oaf se^et, et vous aurez le plaisir 
de la savoir Hca premières. BSidaane de Fon- 
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taages (i) est Svchesse av«c Tingt-mille éeuB 
'de passion; eUe en recevait aujonrd'liui ses oom- 
plimens dans son lit. Le roi y a été publique* 
ment; elle prend demain son tabouret, et e'en 
va passer le temps de Pâques à une abl>aye 
( de Chelles * ) que le roi a donné à une de ses 
sœurs. Voici une manière de séparation qui 
fera bien de Thonneur à la séyérité da confes- 
seur. U y a des gens qui disent qu^f cet établis- 
sement sent le congé; en vériiéje n'en crois 
rien ; le temps nous l'apprendra. Voici ce qui 
est poésent : Aîadame de Montespan est enra-' 
g^ : elle pleura beaucoup bier; vous pouvez 
Juger du martyre que soufire son orgueil, qui 
est encore plus outragâpar la baute faveur de 
madame de Maintenon. Sa majesté va passer 
très-souvent deux beures de l'après-diner dans 
la chambre dé cette dernière, à causer avec 
une «mitié et un air fibre et naturel qui rend 
cette place la plus désirable du monde. Ma* 
dame de Richelieu commence â sentir les efl&ts 
de sa dissipation ; 'les ressorts s'afikiblissent 

( I ) Mnri?- Angélique d'Escoraillcs. 
* Ou plutôt H^ubuisson. 

9' 
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▼uâblemflnt, \elle préieMe tcwtlè tiaÂaâe, eHe' 
ne dit pas ce qui convient à chaoïu : ce ^tit 
tracas de dame d'honneur, dont elle s'acquittait 
si bien, est tout dérangé. Elle présenta La 
Trousse et mon fils , sans les nommer , à Motr- 
sEioHEUtt. Elle dit de la duchesse de Sull j, Voilà 
une dé DOS danseuses; jëile ne nomma pas duh- 
dame de Yerneuil : elle pensa laisser Kaiser 
madame de Louvois, parce qu'elle la prenait 
pour une ducàesse ; enfin , cette place eslhdan-- 
gereuse , et fait voir que les petites choses font 
plus de mal que l'ëtude de la philosophie. La 
recherche de la vérité n'épuise pas tant une 
pauvre cervelle que tous les complimens et 
tous les riens dont celMà est remplie. 

M. de Marsillac a paru un peu sensibles à la 
prospérité de la belle Fontanges; il n'avait 
donné jusque là aucun signe de vie. Madame 
de Goulanges vient d'arriver de la cour; j'ai été 
chez elle exprès avant que de tous écrire : elle 
est charmée \de madame la dauphine, elle a 
grand sujet de l'être : cette princesse lui a fait 
des caresses infinies; elle la connaissait déjà par 
ses lettres et par le bien que niadame de Main- 
tenon lui en avait dit. Madame de Goulanges a 
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êU êsa» un cabinet où nMdame la davpEiiie m 
min Vaçrës^àinet avec ses clames; elk y a 
causé très-déliciensement; on ne peut aToir 
pins 'd'esprit et d'intelligence qu'en a cette 
princesse ; elle se fait adorer de toute la cour : 
voilà une personne à quf on peut plaire, et 
avec qui le mérite peut faire un grand efièt. 

Madame dé Goulanges est toujours obsédée 
de notre cousin ( M. de La Trousse } ; il ne 
parait |dus qu'efle l'aime, et, cependant c'est 
l'ombre et le cofps. La manquise de La Trousse 
est toujours enragée : savez- vous qu'elle a changé 
sur le sujet de sa fille? Elle n'en voulait point, 
elle la veut; et M. d)e La Trousse qui la voulait, 
tie la veut plus. Cette division fixe la vocation 
de cette fille , qui n'en a point d'autres. Le père 
n'ose se soucier ni d'elle, ni de sa femme, parce 
que la dame traite tout cela avec un méprisou- 
trageant; il &ut donc étouffer tous les sentiméns 
de la nature : Pour qui? pour une ingrate qui 
ne l'aime plus , car je' le sais ; mais il est si 
misérable et si soumis , que sa &iblesse lui fait 
comme une passion : jamais je n'ai vu moins 
d'amitié que dans cet amour. Ma fille, voilà ce 
qui me vient présentement ; il me semble que 



l'aura^ bien des choses à dire. Man'dez-moi 
quand tous aurez reça cette lettre; elle est un' 
peu comme celles de Gicéron. 

' (laS.) A la même. 

A Paris, lu^di 6. mai 1680. 

Votrs me dîtes fort plaisamment qu'il n'y a 
qu'à laisser &ire l'esprit humain, qu'il saura 
bien trouver ses petites consolations, et que 
c'est 9a fantaisie 'd'être content. J'espère que le 
mien n'aura pas mo'ns cette fantaisie que les 
autres , et que l'air et le temps diminueront la*" 
douleur que j'ai présciotement. U me semble 
que je vous ai mandé ce que vous me dites sur 
la furie de ce nouvel éloîgnement : on dirait que 
nous ne somnies pas encore assez loin, et qu'a- 
près une mûre délibération^ nous y mettons 
encore cent lieues volontairement Je vous ren- 
voie quasi votre lettre ; c'est que vous ave* si 
bien tourné ma pensée , que je prends plaisir à 
la répéter. J'espère au moins que les mers met- 
tront des bornes à nos fureurs, et ou'aprës avoir 
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bien Urë chacune de notre côtëf doub ferons 
autant de pas pour nous rapprocher, que nous 
en faisons pour être aux deux bouts de la terre. 
Il est Trai que pour deux personnes qui se coer- 
cfaent , et qui se souhaitent toujours , je n'ai 
jamais yu une pareille destinée : qui m oterait 
la vue de la Providence , m'ôterait mon unique 
bien ; et si je croyais qu'il fut en nous de ran- 
ger, de déran<;er, de faire, de ne pas faire , de 
vouloir une chose ou une autre, je ne penserais 
pas à trouver un moment de repos : il me £kut 
Fauteur de Vunivers pour raison de tout ce qui 
arrive; quand c'est à lui qu'il faut m'en prendre, 
je ne m'en prends plus à personne , et je me 
soumets : ce n'est pourtant pas sans douleur^ 
ni tristesse, mon cœur en est blesse; mais je 
souffre même ces maux, comme étaitt dant 
. l'ordre de la Providence. Il faut qu'il y ait une 
' mad»me de Sévigné qui nime sa fille avec une 
extréoM passion j qu'elle en; soit souvent très* 
éloignée, et que les soufirances les plus sensi- 
bles qu'elle ait dans cette vie lui soient causées 
par cette chère fille: J'espère aussi que cette 
Providence disposera les choses d'une autre ma- 
igre , et que nous nous retrouverons , comme 
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noas bTOns- déjà fait. Je dinai rfttitre jour avec 
des gens qui, en vërité, ont bien de Tesprit, et 
tjui ne m'ôtëkvnt point cette oipiniot). 

Àlais parlons plus communément, ei dieons 
que c'est une chose nide que de (aire six mois 
de lotraite pour avoir vécu cet hiver à Aix : si 
cela servait à la fortune (k quelqu'un de votre 
famille, je le souffrirais^ mais vous pouvea 
compter qu'en ce pajs>ci, vous serez trop hea*^ 
reuse , si cela ne vous nuit pas. L'intendant ne 
parle que àe votre magnificence, de votre grand 
air , de vos grands repas : madame de Vins en 
est tout étonnée, et c'est pour avoir cette 
louange que vous auriez besoin que Tannée 
n'eût que six mois; cette pense'e est dure de 
songer que tout est sec pour vous Jusqu'au 
mois ê» Janvier. Vous n'entendrez pas parier, 
de la dépense de votre bâtiment, n'j penses 
phis; c^st une choise si nécessaire, que j'aVoné 
que sans cela Phôtel de Carnavidèt est inhabi* 
table, le 'me réiouirai avec le Berbisi (i) de 

.. 1 — 3 JU > i^ _: C 

(i) Rt 'ée Betbisi, président £ mortief; Mt 
parlement )de Dijon , et proche parent de ma- 
dame de Sévigné. ^ 
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l'occasion qu'il a eue de vous ùàre plaisir. J'ai 
été ravie de votre jdli couplet; quoi que vous 
disiez de Montgobert, )e crois que )vous n'y 
avez point nui^ oomme cet homme, vous en 
souinent-il (i)? Il est, en vérité, fort plaisant 
ce couplet : vous avez cru que je le recevrai^ 
dans mes bois g je suis encore dans Paris, mais 
il n'en fera pas plus de bruit : je le chanter^ 
sur la Loire, h je puis desserrer mon gosier qui 
n'est pas .présentànent en état de chanter. Je 
vous avouerai que f ai grand besoin de vous 
tons; je ne connais plqsy ni la musique , ni les 
plaisirs; j*ai beau frapper du pied, rien ne sort 
qu'une vie tristP et «unie, tantôt à ce faubourg, 
tantôt avec les sages veuves. M. de Grignan 
m'est bien nécessaire, car j^ai un coin de folio ^ ' 
qui n'est pas encoM mort 

Je vous ai parlé de la princesse de Tarente , 
comme si j'avais reçu votre lettre : je vous ai 
conté le mariage de sa fille : éo^ivez-lui , elle eu 

.(i) Madame de Sévigné rappelle ici le conte 
de ce paysan, qui étant accusé en justice d'être 
le père d'un en£mt, assura quW autre l'avait 
£ait, inais qu'à la vérité il n'y avait pas nui» , 
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sera fort aise , vous lui devez cette honnêteté ; 
elle s*est toujours piquée de vous estimer et de 
vous admirer : elle vient à Vitré, elle me fera 
sortir de ma simplicité, pour me £sûre entrer 
dans son amplification ; je n'ai jamais vu unr si 
plaisant style. Elle amusa le roi l'autre jour 
dans une promenade, en lui contant tout ce 
que je vous conterai , quand je serai aux Ro- 
chers; voilà les nouvelles que vous recevrez de 
moi : mais aussi vous pourrez vous vanter qu'il 
ne se passera rien en Allemagne, ni en Dane- 
marck, dont vous ne soyez parfaitopnent in- 
struite. 

Montgobert m'a mandé des merveilles 'de 
Pauline, £ûtes-m'en parler; c'est une petite 
fille charmante, c'est la joie de toute voire 
maison. Mademoiselle du Plessis ne m'en fera 
point souvenir; ne vous ai>je pas dit qu'elle est 
affligée de la mort de sa mère? mais j*ai de 
bons livres et de bonnes pensées. Ne craignez 
point que j'écrive trop : je vous ai donné l'idée 
de la délicatesse de ma poitrine. Je vous re- 
commande la vôtre; fiiites-moi écrire s^ vous 
mmfit ma vie; profitez du temps et du repos 
que vous aTesj; amusez-.vous à vous guérir 
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tout-âfhît; mais H faut que tous le vouliez, et 
c'est une élràngfe ^ièœ que votre volonîé. Celle 
de vos musiciens était bonne à ténèbres, mais 
Vous les décriez, tantôt des musièîens sans mu-. 
^iquCf et puis une musique sans musiciens: 
i'adjnire la bonté de M. le comte de soufirir que 
yoùs en parliez si librement. 

Je vî«d8 de recevoir une gronda visite de votre 
intendant, sa serrure était })ien hrouiïléej mais 
je n'ai pas laissé d'attraper qu'il vous honore 
fort : il m'a loué vptre magnificence ; il dit que 
TOUS êtes toujours belle , mais triste et si abat-, 
tue , qu'il est aisé de voir qde vous vous con-. 
traîgaez. Il est charmé de M. de Berbisi, que je 
remercierai, quoique je ^che bien que votre lé- 
commandaliôli est la seule cause des service^ 
qu'il lui a rendus. Je doute que cet intendant 
retourne en Provence. J'ai eu tant d'adieux que» 
j'en suis étonnée j vos amies , les miennes , les 
jeunes , les vieilles , tout a fait des merveilles, 
La maison de pdmpone et madame de Vins me 
tiennent bien au cœur. L'abbé Arnauld aiVivaf 
hier tout à propos pourme dire adieu. Pour ma-i 
dame de, Coulanges , elle s'est signalée , elle a 
pris possession de ma personne, elle me nour- 
3. 10 



ptff mille endroits tristes, fâcKeux^ d'autre» 
doux et sensibles. Je pense à votre belle jeu- 
nesse , à votre santé ; de quelle manière elle a 
été maltraitée ; comme vous en avez abusé , 
comipe votre sang s'est irrite ; nous ne fûme^ 
|)oint assez eflraye's de cette première marque 
qu'il nous en donna , et qui fut le commence- 
ment de tous vos maux. Enfin, que ne pense-t- 
on point quand on pense toujours , avec beau- 
coup de silence et de loisir? Je ne vous dis point 
tous les pays que j'ai battus, ni tous les che- 
mins que fait mon imagination,, ma lettre serait 
trop longue : ce qui est vrai, c'est que je trouve 
toujours une égale tendresse dans mou oœur : 
f aimerais fort à vous parler sur certains cbapi- 
très , mais ce plaisir n'est pas à portée d'être es- 
péré j en attendant, je pense ^ donc je suis *" j je 
pense â vous avec tendresse, donc je vous aime;; 
je pense uniquement à vous de cette manière , 
donc je vous aime uniquement Le bon abbé se 

* C'est l'axiome fondamental de la métaphy- 
sique de Descartes ; celui dont il déduit la réa- 
lité de notre existence , celle de l'àme et .sa spi- 
ritualité, celle de Dieu et sa Xiécessité. 



porte ton bien, il est charmé Se cette route; 
jamais on n'a fait ce voyage, comme nous le 
élisons : c'est -dommage que nous ne soyons un 
peu moins solitaires. Je tous jure pourtant que 
je ne souhaite personne, et qu'étant condamnée 
k m'éloigner de vous, j'aime encore mieux être 
toute seule et toute lihre, et me donner entière- 
ment à mes aflàires, que d^étre détournée sans 
être contente. Me voilà donc fort bien pour qua- 
tre ou cinq mois, puisqu'il le faut. J'ai bien en* 
vie que vous voyiez un peu plus clair à made- 
moiselle de Grignan : pour vos afiàires, vous ne 
les voyex que trop ; c'est une étrange chose que 
'd'avoir à réparer , six mois de suite , les dépen- 
ses d'un hiver à Aix ; vraiment, c'est bien pour 
avoir vécu. Cependant je veux espérer que la Pro- 
vidence démêlera tout mieux que nous ne pen- 
sons : il y a de certains avenirs obscursy qui s'é- 
claircissent quelquefois tout d'un coup : ma 
chère enfant, -vous, voyez bien ce que je pense 
et ce quo je désire là-dessus, et vous étendez 
tout ce que je ne dis pas. Mon ennui par-dessus 
l'ordinaire, c'est d'eue si long-temps sans avoir 
de vos lettres , cela me trouble : il part aujour- 
d'hui de Paris deux paquets de vous, qui arri- 
3. 10. 
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v«roDt à Vante» lundi ^ toneno» moi , voiUi tout 
Tordre que j'ai pu donnAr. C'était una iblie de 
prétendre attraper ^s lettcea, en vplant, par 
iea villes où je ne suia qu'un moment, et où je 
n'arrive que comme il plait au vent; il a eu' 
jusqu'ici la deiviière complaisance, mais le moyen 
d'y compter sûrement? Voilà le bon abbé qui 
vous £iit mille amitiés. Je lis toujours avec plai~ 
sir mon B^istoire 3e Portugal; mais je n'ai rien lu 
de vousxlepuis le 28 du passé, cela est long ; je 
relis vos anciennes lettres. Adieu, ma très-chère, 
en voilà assez pour aujourd^ui. 

) 

(125.) A la même. 

Aux Rocbers, mercredi 5 juin it>8 o. 

ËBFni, j'ai le plaisir, dans notre extrême 
éloignement, de recevoir vos lettres le neu- 
vième jour, en attendant d'autres consolations. 
J'admire souvent Thonnèteté de ces messieurs , 
dont parlent si plaisamment les Estais de mo- 
rale , et qui sont si bons et si obligcans : que 
n« sont^ils point pour notre service ? & quel» 
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nsagesne se rabaissent-ils pas pour nous être 
utiles ? Les uns courent deux cents lieue^pour 
porter nos lettres, les autres gnnspent sur les' 
toits de nos maisons pour enapètiher qae nous 
lie soyons incommodés de la pluie ; quelques-^ 
uns font bien {ns. Enfin , c'est un effet de la 
Providence; et la cupidité, qui est un mal, est 
le fonds d'où elle ti;:e tant de biens. J'ai ap- 
porté ki quantité de livres dioisis, je les ai ran- 
gés ce matin : on né met pes la main sur un , 
tel qu il soit , qu'on n'ait envie de le lire tout 
entier ; toute une tablette de dévotion , et 
quelle dévotion ! bon Dieu , quel point de vue 
pour hofiorer notre religion! Tantre est toute 
d'histoires admirables; l'autre de morale, l'autre 
de poésies, et de nouvelles, et de mémoires. 
Les romans sont méprisés, et ont gagné les pe- 
tites armibires. Quand j'entre dans ce cabinet, 
je ne comprends pas pourquoi j'en soi-s : il' 
serait digne de vous, ma fille; la promenade en- 
serait digne aussi, mais notre compagnie, en 
vérité , fort indigne. Mon pot est étrange à ccu- 
mer les dimanches (i); ce qu'il y a de bon, 



(i) à cause de la compagnie qui grossissait 
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c'est que chacun; va soulper ï, six heures, et 
c'âst la heQe heure de la promenade , où }e 
cours pour me consoler. Mademoiselle du Plessis, 
en grand denît, ne me; quitte guère; je 'dirais 
bien volontiers de sa mère, comme de ce M. de 
Bonneuil , elle a laissé une -pauvre flh hien ri- 
dicule ; elle est impertinente a^ssi. Je suis hon- 
teuse de l'amitié qu'elle a pour moi : je dis 
quelquefois, y aurait -il par hasard quelque 
sympathie entre elle et moi? elle parle tou- 
joius y et Dieu me Eût la grâce d'être poux elle, 
CQjvme vous êtes pour beaucoup d'autres; je 
ne l'écoute point du tout. Elle est assez brouillée 
daps sa famille pour les partages , cela fait un 
nouvel ornement à son esprit : elle confondait 
tantôt tous les mots; et en parlant des mauvais 
traitcmens, elle disait, ils m'ont traitce comme 
une barbarie, comme une cruauté. Vous voulez' 
que je vous parle de mes misères, en voilà 
peut-être plus qu'il ne vous en Êiut. Toutes 
mes lettres sont si grandes, que vous devriez, 

ces jours-là , et à laquelle madame de Sévignc 
se croyait ohli3ée de faire les honneurs des. 
Rochers. Elle appelait cela écnmej' son pol. 
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selon votre règle, m'en écrire de petites^ et 
laisser le soin de tout à Montgobert : la santé 
est toujours un solide et véritable bien ; on en 
fait ce qu'on veut. ^ 

Madame de Coulanges me mande mille ba- 
gatelles , que je vous enverrais , si je ne voyais 
fort bien que c'est une folie. La faveur de son 
amie (madame de Maintenon) continue tou^ 
jours : la reine l'accuse de toute la se'paration 
qui est entre elle et madame la dauphine : le 
roi la console de. cette disgrâce; elle va chez lui 
tous les jours?, et les conversations sont d'uner 
longueur à faire rêver tout le monde. Je ne 
sais, ma très-cbère, comment vous pourriez 
croire que votre présence fût un obstacle à la 
fortune de vos frères; vous n'êtes guère propre 
à porter guîgnon, Vous n'avez point asses 
bonne opinion de vous;i et pour le coin dcf 
votre feu, que vous dites qui empécbait le 
cbeValier de iaife sa cour, parce que cela le 
rendait paresseux , je vous assure qu'il n'a fait 
que changer de cheminée , et que la fortune 
l'est venue chercher dans sa chambre , assez in- 
commode des chicanes de son rhumatisme^ 
L'abbé de Grignan était désolé, il eût jeté sa 
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part aux chiens ; et tout d'un coup , par une 
suite d'arrangemens, trop longs à vous dii-e, on 
le nomme y on le choisit, et le Toilà dans le 
plus agréable évêché qu'on puisse souhaiter. 
Portez-vous toujours bien ; cette provision est 
bonne : qufi savons -nous? Je r^arde Tavenir 
comme une obscurité , dont il peut arriver des 
biens et des clartés, h quoi Ton ne s'attend pas. 
'M. de Lavaidîn se marie (i), c'est tout de 
bon ; et on ditque c'est madame de Mouci (2) 
qui inspire à madame de Lavardin tout ce 
qu'il y a de plus avantageux pour son fils : 
c'est une âme tout extraordinaire que cette 
Mouci. Ce petit Molac épouse la sœur de la 
duchesse de Fontanges : le roi lui donne la 
valeur de plus de quatre cent mille francs. Mon 
-Dieu , que vous dites bien sur la mort de M. de 
La Rodiefoucauld, et de tons les autres! On 

(i) Avec Louise- Anne de Noailles, sœur 
d'Anne -Jules, duc de Noailles, maréchal de 
France. 

(a) Marie de Harlai , sœur d'Achille de 
Harlai , alors procureur- général , et depuis 
premier-président du parlement de Paris. 
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serre les fdei^ il n'y paraît jjIus^ nest pour- 
t<iDt vrai que madame de La Fayette est aoca- 
blée de tristesae,.6t n'a point Mnti, comme elle 
aurait &it, ce qui est amvé à son fils; madame 
la daupbine n'avait garde de ne la pas bien 
traiter : madame de Savoie lui ea avait écrit 
comme ^e ea meilleure amie. 

Te sois fort aise que M. de Grignan soit 
content de ma lettre . j'ai dit mon sentiment 
avec assez de sincérité ; il devrait bien ren- 
voyer toutes les iantaisies ruineuses qui ser-* 
vent cbez lui par quartier ; il ne faudrait pas 
qu'elles dcrmisseiit, comme, cette soUesse de 
Basse -Bretagne; il serût à soubaiter qaelks 
Cassent entièrement supprmiéas.. Adieu,, ma 
trës^aimable, j'admire et j'aime vos- kttres; 
cependant je n'en veux (oint; cela parait un 
peu extraordinaire, mais cela est ainsi : coupes 
court, &ites disoouïir Afontgobett: jem'engag» 
à vous ôvsr le dessein de m'écrire beaucou^', 
par la longueur dont je £ds mes lettres; vous 
les trouverez au - dessiU de vos. forces ^ c'est ce 
qiae je veux; ainsi ma poitrine sauvera la 
vôtt»» Il me semble que vous avez bien «les 
oommeseesi. ^oique vo«s diaies^ pont mm, 
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Je ne fais que répondre , je n*attaque point : 
mais cela fait quelquefois tant de lettres , que 
les jours de coiflrierj, quand je trouve le soir 
mon écritoire, j*af envie de me cacher sous le 
lit y comme cette chienne de feu Madasce , - 
quand elle voyait desj livres. 

(126.) A la même. 

Aux Rochers, samedi i5 juin. 1680. 

Je ne réponds point à ce que vous me dites 
de mes lettres, je suis ravie qu'elles vous pl^~ 
sent; mais si vous ne me le disiez, je ne les 
croirais pas supportables. Je n'ai jamais le cou^ 
rage de les lire tout entières , et je dis quelque- 
fois : mon Dieu, que je plains ma fille de lire 
tout ce &tras de bagatelles ! Quelquefois même 
je me reprens de tant ëcriie ; je crois que cela 
vous jette trop de pensées , et vous fait peut- 
être une sorte d'obligation de m« faire réponse : 
Ah ! laissez-moi causer avec vous , cela me di- 
vertit ; mais ne me répondez point , il vous en 
coûte trop cher 3 votre dernière lettre passe les 



bornés du régime , et Hu soin que vous defyez 
avoir de vous. Vous êtes trop bonne de me 
souhaiter 'du monde, il ne m'en faut point : me 
voilà accoutumée à la solitude : j'ai des ouvriera 
qui m'amusent : le bon abbé a les siens tout 
séparés. Le goût qu'il a poux bâtir et pour 
ajuster va au«delà de sa prudence : il est vrai 
qu*il en coule peu, mais ce serait encore moins, 
ai l'on se tenait en repos. C'est ce bois qui fait 
mes délices , il est d'une beauté suiprenante ; 
j'y suis souvent seule avec ma canne et avec 
Louison : il ne m'âi faut pas davantage. Quand 
je $uis dans moa cabinet, c'est une si bonne 
compagnie , que je dis en taioi-'mème : ce petit 
endroit terait digne de ma fille.; elle ne mettrait 
pas là main sur un livre qu'elle n'en fût con- 
tente : on ne sait auquel entendre. J'ai pris les 
Conversations ch:étiennes^ elles sont d'un bon 
Cartésien qui sait par cœur votre recherche de 
la vérité y qui parle de cette philosophie et du 
souverain pouvoir que Dieu a sur nous; de 
aorte que nous vivons , nous nous mouvons et 
nous respirons en lui, comme dit saint Paul, et 
<:'est.par lui que nous connaissons tout. Je vous 
manderai si ce Uvre est k la portée de mon in» 
3* II 
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teHigeDc»; s'il n'y est pu, Je le çjuhterai bmiH 
kkinent, renonçant à la sotte vanité de eontre» 
Êurc rcclaivfe quand je ne le suis pas. Je Tons 
assore que je pense cennne nos frèret; et sii 
finqprimaia, je dirai» : je pense eomme eux» It 
sais la difierence du langa^ politique à eeliii 
des chasai>re8 : enfin, Dieu est tout-puissant» 
et Eût toat oe qu'il veut, j'entends eela ; il weoM 
notre oasar, néus ne Yoalons pas le lui don- 
ner, ▼oiU tout le mystère. 19'aAez pas rér^er 
oekii de nos filles de Nantes ; elles me maAdœt 
qu'elles sont charmées de ee lirre que je leur ai 
fait prêter. Vous me fioles souvenir dç cette 
sottbe que je lépeadi» pour ne pas aller ehet 
madame de Bret....^ tfue je n^avm» qu'un fU* 
eela fit trembler voe prélats. Xe pensais qu'il n'y 
eût en gros que le mauvais air de mon Réussie, 
je vous en parlaiis L'autre jour; mais je eom* 
piends que cette parole fut étrange. Dieameici» 

* C'est apparemment madame de Bretonvil- 
lier», que les mémoires du temps fontoonnaltn 
ûoimme amie trop oflieieuse de l'archevêque de 
I^aris, de Harlai, qui n'étflh pas pnâat anaaî 
tiaaoïé que moliaiste rigooieux. 
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ma cbêre coimesçe, nous n'avons ma gAié^ tob 
deux frères ne seraient pas mieux jusqu'à jaré^ 
seot, quand nous aurionc été nwlinist^. Les 
opiniom prohables^ ni la dvection d^inUtiHon 
dans i'Jbdtel de Camay aiet, ne leur auraient pas 
^ plus avantageuses que tout le libertinage de 
nos conveiisations. J'en suis ravie, et j'ai sou- 
vent pensé à toute l'injuAtice qu'on pourrait 
nous &ire là-dessus. Je ne comprends rien du 
tant à M. de La Ikousse, ni À madame d'Épinoi, 
ni kjx laquais qui a voilé : je me £srai instruire, 
et vous ^verrai la lettre. Vous verres que cette 
bonne Lavardin est toute désolée ; qui pourrait 
s'imaginer qu'elle ne fût pas transportée de> 
- marier son fiU ? Cect pour les sots ces sortes de 
}ugemens ; tenons-nous-en à croire fermement 
que personne n'est heureux. Ce petit Chiverni 
me le parait assez , voyez comme il a bien su 
se tirer de sa misère. Votre pauvre frère est 
bien propre à n'être jamais heureux en ce 
monde- ci : quant à l'autre, s'il en faut juger 
selon les apparences, je ne vois point jusqu'à 
présent qu'il soit dans le bon chemin. M. de 
ChâioDS est dans le àel'i c'était un saint prélat 
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et un lionnéte homme : nous voyons parbr tons 
nos pauvres amis. 

Je mandais l'autre jour à madame de Vins 
que jeS^i donnais à deviner quelle sorte de 
vertu je mettais ici le plus souvent en pratique, 
et je lui disais que c'était la libéralité. Il est vrai 
que j'ai donné d'assez grosses sommes depuis 
mpn arrivée : un matin, huit cents francs, 
l'autre mille frwcs; l'autre cinq; un autre joùr^ 
trois cents écœ : il semble que ce soit pour rire, 
ce n'est que trop une vérité. Je trouve des mé- 
tayers et des meuniers qui me doivent toutes 
ces sommes, et qui n'ont pas im unique soa 
pour les payer : que fait^on! il faut bien leur: 
dionner. Vous croyez bien que je n'en prétends 
pas îan grand mérite , puisque c'est par force : 
mais j'étais toute prise de cette pensée en écri^ 
vant à madame de Vins, et je lui dis cette folie. 
Je me venge de ceabanqueroutes sur les lods et 
ventes. Je n'ai pas encore touché ces six mille 
francs de Nantes : dès qu'il y a .quelque affaire 
â finir, cela ne va pas si vite. Je vis arriver 
l'autre jour une belle petite fèrînière de Bodégat , 
avec de beaux yeux brillans, une belle taille, 
une robe de drap de Hollande, découpée sur du. 
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tabis, les manches tailladées : Ah, Seigneur î 
quand je la vis, je me crus bien ruinée : elle nus 
'doit huit mille francs. M. de Grignan aurait été ■ 
amoureux de cette femme; elle es& sur le moule ' 
de celle qu'il a vue à Paris. Ce matin, il est 
entré un paysan avec des sacs de tous les côtés, > 
H en avait sous ses bras , dans ses poches , dans ' 
ses chau86«38; car en ce pays c'est la première' 
chose qu^iis fon;; que de les délier; ceux qui ne 
le font p9s sont habillés d'une étrange façon : 
la mode de boutonner le justaucorps par en 
bas n'y est point encore établie ; l'économie est 
grande sur l'étoâe des chausses ; de sorte que 
depuis le bel air de Vitré jusqu'à mon homme, ■ 
tout est dans la dernière négligence. Le bon 
abbé, qui va droit au fait,- crut quenous étions 
riches à janïais : Ah, mon ami ! vous voilà bien 
chargé, combien apportez - voUs ? Monsieur, 
dit-il en respirant à peine, je crois qu'il y a 
bien ici trente francs : c'était tout les doubles 
de France, qui se sont réfugiés dans 'Cette prcH 
yicoe avec les chapeaux pointus, et qui abusent 
ainsi de notre patience. 

Vous m'avez fait un grand plaisir de parler 
IeLs Montgobcrt : je ans bien que ce que je vous 

11. 
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mandais sur wai sujet était inuUlei et que ToU» 
boD esprit aurait tout apaisé. C'est aiosiqne toqs 
devez toujours £ure, ma fille, malgré tous les 
chagrins passagers : le fond de Montgobert est 
admirable pour tous; le reste est un eÊet du 
tempérament indocile et trop brusque : je iais 
toujours un grand honneur aux sentimens du 
coeur ; on est quelquefois oldigé de. sooffiir les 
circonstances et dépendances de l'amitié , quj^- 
qu'elles ne soient pias agréables. J'enverrai xua^ 
de ces jours à Montgobert de méchantes causes 
à soutenir à Bochecourbiôres : puisqu'elle a ce 
taknt, il £iut l'exereer. Vous auras M. de Coi»- 
langes qui sera un grand acteuF; il vous ccmtem 
ses espérakices ; je ne les sais pas : il ccaini tant 
la solitude qu'il ne veut' pas m^e écrire aux 
gens qui y sont. Grignan est tout propre à k 
charmer; il en charmerait bien d'autres : je n'ai^ 
jamais vu «ne si bonne compagnisi elle iait 
l'objet 'de mes désim : j'y pense sans cesse dans 
mes allées, et je relis vos letaes en disant, 
comme à LÎTry : Voyons et revoyons un peu ce 
que ma fille médisait il y a huit ou neuf jours; 
car enfin» c'est elle qui me parle, et je jouis 
aiflsi ào^ cet art inqénieux de peindre U parole f. 
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et ife ymhf aiue '^tnx^ etc. Vous nves bien que 
œ n'est pu les bois des RodMrs qui me font 
penser à tous; je n'en snis' pas moins occupée 
au milieu de Paris ; c'est le fond et le centre ; 
tout païae , tout glisse , tout est par«des8us ou à 
oôté. J'ai oublie mon Agnès ; elle est pourtant 
jolie; son esprit a un petit air de province. Celui 
de madame de Tarente est«eDcore dans le grand 
air. Les chemins do Vitré ici sont devenus si 
impraticables, qu'on les £dt raccommoder par 
ordre du roi et de M. de Chaulnes; tous les 
paysans de la baronnie y seront lundi. Adieu , 
ma très-chère i quand }e tous diaq|ttemonami« 
tié vous ctt inutile, ne comprenei^voH^ point 
bien comme je l'entends, et oii mon cœur et 
mon imagination me portent? Pe^iseat^vous que 
îe sois bien contente da peu d'usage que je £ûa 
du tant dé bonnes intentions? Dites moi si vous 
ne mettres point la petite d'Aix avec sa tante {\\ 
et si TOUS dterax Pauline d'avec vous : c'est un 
piodigp que cette petite, son esprit es» sa dot ; 



fi) Blarie-Adhétnar de Monteuil, sœur de 
M. de Grignan, religieuse à Aubenas, Tille du 
Baa-Yivarais 
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voule^TOUs Ia rendre nue perso&ne toute com- 
mune? Te la mcaerais toujours ayec moi, j'en' 
ferais mon plaisir, je me garderais bien de.U' 
mettre à Aix avec sa sœur (i) : enfin , comme- . 
elle est extraordinaire , je la traiterais extraordi- 
nairement. 

(127.) A la même. 

A Paris, mercredi 3 q octobre 1680. 

J'ArnuYAi hier au soir, ma très-chère, par 
un temps cliarmant et parfait; si vous êtes bien' 
sage, Yousf en profiterez, et vous n attendrez 
point l'autre lune, dje peur des pltties et des mau- 
vais chemins. Je n'avais jamais vu ceux de Bre- 
tagne en cette maison , vous savez pourquoi je 
suis venue s&m perdre un moment : je vous 
écrivis de Malicome de quelle façon ^ous -amu> 

sions les douleurs et la fièvre de mon pauvre fils ; 

'■■■'''■ — ■ ■ - ■'■ » 

(i) Marie-Blanche, sœur aînée de Pauline ,m_ 
était aux filles de Sainte-Marie à Aix, où daur^ 
la suite elle entra en religion. 
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nous avoos enfin réussi , par un bon goUTetne-' 
&ient, à le remettre dans son oatutel; plus dé 
fièvre, plus de douleurs, assez de force; il n'y 
a plus qu'à le guérir de cette santé, et non pas 
k le ressusciter; c'est à quoi nous allons travail- 
/er. Je trouvai ici le chevalier à mon arrivée ;' 
nous causâmes fort ; il me dit des choses parti<- 
culières et très-agréables ; vous les apprendrez , 
car peut-être n'a-t-il point osé les écrire. Je suis 
ravie qu'il soit dans cette maison : je voudrais 
qu'il put y demeurer : du moins il ne quittera 
' pas le quartier, il y aura sa plus grandeafiàire: 
cette pensée doit rendre votre voyage bien doux. 
Vous me priez de vous recevoir avec une joie 
sincère; vraiment, ma fille, je voudrais bien 
savoir où vous voudriez que j'en prisse une 
autre. Nous avons vu, le chevalier et moi, votre 
appartement ; vraiment il sera joli, et vous en 
serez contente. Je le suis fort de la belle et nette 
explication de madame de La Ville-Dieu : cela 
s'était brouillé dans ma tète, en voilA poar toute 
ma vie. Elle emmènera Pauline : nous aimerions 
bien mieux que vous l'amenassiez avec vous ; 
(h , bon Dion, que nous en serions aises ! M. de 
La Garde me mande que Pauline avait suivi 
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mon eoBieil âe VmnéQ paisée, <fQ*eU« arût 
cou»a ta. jupe avec la TÔtce, et toat cela d'ana 
grâce et d'ua 9k à channer : je ne verrai îamaîs 
tout cela, vous m'en conaoleres; mais en vérité, 
il ue £iut pas moiqs que vous. Je comprends 
votre colère de n'avoir pas dit adieu k M. l'ar-i 
chevéque : hélas ! à quoi pense-t-on quand on 
quitte une personne de cet Age (i) ! Tout ce qui 
ressemble à une sëparalion éternelle fait bien 
mal au oœur. 

Les chansons de M. de CouUnges âont fort 
jolies ; il fallait que votre hôtellerie £iit bien 
pleine pour avoir «ifiEbquë ^sa vivacité : ah ! 
fi'est trop de monde à la fois : pour moi , je &*j 
pourrais pas résister avec toutes mes vertus po- 
pulaires. En vérité, je suis ravie de penser que 
vous ne vous ruinerez cet hiver ni à Aix, ni dan» 
votre auLerge : l'état de mon Ame est délieieax 
de voir votre retour aussi sûr qu'il peut l'âtre* 
Je serais trop aise si la situation de ce pauvre 
garçon ne troublait ma tranqidllité. M. le ooad- 
jateur est parti ; il a fait régler la manière dont 
■ • I . I ■ I ■ Il I. I ■ I . .— . ■ 1. 1». II.,... I . — ■ . - 

(i) M. Tarchevêque d'Arles était alors âg6 
d'environ soixaioe-dix-sept ans. 



i 
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II, de Téfidéinc (i^ traièera M. de Gfignan ; il 
fiut te savoir tme bdi^ne fois; et quand on obéit 
m rofy.0a ne peut être makontent. J'aehèrerai 
ce soir ma lettre, je vous dirai ce que î*ai vu et 
entendu. 

J'ttVtt toutes mes pauvres amie9. Madame de 
La Fayette a passé ici: raprès-dinéo enôère; 
elle se trouve fort bien du lait d'ànesse. 11 ne 
m'a pas paru que madame de Scfaomberg ait 
encore pris ma piaee ; il y a bien des paroles 
dans cette nouvelle aaiitté. JSe vous souvient-il 
point de ce que nous disions du plaisir que YâA 
prenait h: étà\er sa «larchandise avec les- nou- 
velles connaissances ? Il n'y » rien de si vrai j 
tout est neuf, tout est admirable, tout est ad- 
miré, ou se pare de ses rîcbesses, on se loue â 
l'envi; il y a bien plus d*amour-propre dans 
Ces sortes d'amkiés que Je confiance et de 
tendresse : enfin , Je ne crois pas être tout<* 
à-âtt jetée au sac aux ordures. Montgobert 
m'écrit des merveilles de son raccommodement; 

(i) n s'agissait du cérémonial entre M. de 
Yendôme et Ml de Grignan, à l'arrivée de M. de 
YendÔBie en Provence. 
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â me paraît ijue dësormaîs rien û'est capabte 
de la séparer de vous : il me semblait que je 
voyais ce . fond , et que c'était dommage qa*il 
fût couvert d'épines et de brouillards. 
«Vous avez donc été à cette visite', cl vcms 
avez passé , sans que rien vous en «it empê- 
chée f sur les bord» des précipices ; vous m'a- 
musez d'une praijie; mais le : chevalier m'a 
coni^ comme il se jeta un jour à votre litière , 
et vous en ût descendre par force , parce que 
vous alliez périr : pour moi , je ne puis corn- 
pcendre ce plaisir, et que vous soyez aise de 
rêver et d'attacher vos jfivûL sur cette horreur 
qui vous met à une ligne de la mort. Pourquoi 
vous piquez-vous, ma fille, d'être plus inixé* 
pide que le chevalier? Est- il besçin de joindre 
cette sorte de mérite avec les autres qualités 
plus convenables que vous avez ? La gaieté et 
les chansons du petit Coulanges 9ont d'uiw 
grande utilité dans de telles visites. Madame de 
Coulanges m'écrit des douceurs extrêmes, et 
pour vous, et pour moi. Mesdames de Là 
Fayette dpnc , de . IiaVardin , d'Huzelles , de 
Bagnols, ont causé. des nouvelles du monde: 
Mademoiselle Âmclot (iit ma];i^C^.di9Wiiiche, 
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spns que personne l'ait su , .avec un M. de Vau- 
becourt, tout battant neuf j homme de qua- 
lité ^ peu riclie., dont la mère est de Ghû^ns. 
T^ut a été bon plutôt (jue de nous ennuyer 
epcore cet hiver de sa langueur passifiinée. 
Adieu*, mon enfant , nous sommes occupés de 
vous bien recevoir. Voic'i encore une occasion 
où l'éloigiïement va nous faire dire bien de» 
choses à contre-temps. Vous me souhaitez ici , 
vous croyez que je passerai l'hiver en Bre- 
tagne; j'en ai vu l'heure et le moment; mais 
enfin me voilà, me voilà, ma trèfe-chère, et je 
vous avpue que j'en suis ravie. 

(128.) A la même. 

Aux Rochers 3 dimanche 1 5 jany. 1 69a. 

Vous avez raison , je ne puis m'accoutumer 
à la date de cette année; cependant la voilà 
déjà bien conMnencée ; et vous verrez quq de 
quelque manière que nous la* passions, elle 
sera, comme vous dites, bientôt passée, et 

3. la 
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nous trouTerons bientôt le foqd de notre sac 
de mille francs (i). 

Traiment vous nie g&lez bien, et mes atnles 
de Paris aussi : â peine le soleil ïemdht^e du 
saut tienne puce, que vqns me demandez de 
votre c6të, quand vous m'attendrez à Grignan; 
et mes amies me prient de leur fixer dés à cetCe 
beure le temps de mon départ, afin d'avancer 
leur joie. Je suis flattée de ces emptessemens, 
et stutout des vôtresn qui ne souffrent point de 
comparaison. Je "^ous dirai donc, ma chère 
comtesse, avec sineérité, que d^ci au mois de 
septembre , je ne puis recevoir aucune pensée 
de sortir de ce pays; c'est le temps que j'envoie 
mes petites voitures à Paris , dont il n'y a eu 
encore qu'une très-petite partie. C'est le temps 
que l'abbé Charrier traite de mes lods et ventes, 
qui est une affaire de dix mille firan^ : nous en 
parlerons une autre fois ; mais C6ntentons-nous 
de chasser toute espérance de faire un pas avant 



(i)' Madame de Sévigné comparait les donse 
mois de l'amiée à un sac de mille francs , qui 
finît presque aussitôt qu'on a commencé d y 
puiser. 
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h temps que je vous ai dit : du reste, je ne voiu 
dis point que voujs êtes mon but, ma perspec- 
tive, vous le savez bien, et que vous êtes d'une 
manière dans mon oœur, que \ë craindrais fort 
que monsieur lïicole ne trouvât beaucoup à y 
circoncire * ; mais enfin, telle est ma disposi- 
jdon. Vous me dites la plus tendre chose du 
monde, en souliaitant de ne point voir la fin des 
heureuses années que vous me souhaitez. Noua 
sommes bien loin de nous rencontrer dans nos 
souhaits ; car je vous ai mandé une vérité qui 
est bfen Juste et bien à sa place , et que Dieu 
sans doute voudra bien exaucer, qui est de sui- 
vre l'ordre tout naturel de la sainte Providence 3 
c*est ce qui me console de tout le chemin labo- 
rieux de la vieillesse ; ce sentiment est raison- 
nable, et le vôtre trop extraordinaire et trop 
aimable. 

Je vous plaindrai quand voua n'aurez plus 

M. de La Garde et M. le chevalier ; c'est une 

. ■ Il ■ I il ' « 

>^: Cette expression ofire une métaphore si 
singulière qu'on est tenié de croire qu'elle a été 
altérée dans la copie: au surplus, «Ue se trouve 
dans toutes les meilleures éditifiost 
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très-parfaitement bonne compagnie; mais ils 
ont leurs raisons , et celle de faire ressusciter la 
j^ension d'un homme qui n'est point mort me 
parait tout-à-fait importante. Vous aurez votre 
enfant qui tiendra jolijoient sa place à Grignan; 
il doit y être le'bien reçu par bien des raisons, 
et vous l'embrasserez aussi de bon cœur. Il m'a 
écrit encore une jolie lettre pour jdjs souhaiter, 
une heureuse année : il me parait désolé h 
KcysersLoutre ; il dit que rien ne l'empêche de 
venir à Paris , mais qu'il attend les ordres de 
Provence ; que c'est ce ressort qui le fait agir.' 
Je trouve que vous le faites bien languir : sa 
lettre est du 2 ; je le croyais à Paris j faites-l'y 
donc venir, et qu'après une petite apparition, 
il coure vous embrasser. Ce petit homme me 
parait en état que si vous trouviez un bon parti, 
sa majesté lui accorderait aisément la siu-vi- 
vance de votre très-belle charge. Vous trouvez 
que son caractère et celui de Pauline ne se res* 
semblent nullement, il faut pourtant que cer- 
taines qualités du cœursoient chez l'un et chez 
l'autre ; pouc l'humeur c'est une autre aflàire. 
Je suis ravie que les sen*timci)> du marquis 
soient à votre fantaisie : je lui souhaiterais un 



\ 
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peu plus de penchanï pour les sciences, pour la 
lecture'; cela peut venir. Pour Pauline, cette 
dévoreuse (îe livres, faime mieux qu'elle en 
avale de mauvais, que si elle n'aimait point à 
lire ; les romans , les comëdies , les Voiture , les ' 
Sarrazin , tout cela est bientôt épuisé : a-t-elle 
lâté de Lucien? est-elle à porte'e des petites 
Lettres? ensuite il faut Tbistoirej si elle n'y 
trouve pas son compte, je la plains. Quant aux 
beaux livres de dévotion, si elle ne le» aime 
point , tant pis pour elîe ; car nous ne savons 
que trop que sans dévotion on les trouve char- 
mans. A l'égard de La morale, comme elle n'en 
ferait pas un si bon usage que vous, je ne vou- 
drais point du tout qu'elle mit son petit nez , 
tn dans Montaigne , ni dans Charron , ni dans 
les autres de cette sorte ; elle est trop jeune. La 
vraie morale de cet âge, c'est celle qu'on apprend 
dans les bonnes conversations , dans les fables , 
dans les histoires, parles exemples; je crois quo 
c'est assez. Si vous lui donnez un peu de votre 
temps pour causer avec elle , c'est assurément 
ce qui serait le plus utile : je ne sais si tout co 
qtie je dis vaut la peine que vous le lisiez ; je 
suis bien loin d'abonder dans mon sens. 



12. 
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ypqfi ne cbmandes » ye $tâ$ toujotan uue 
petite dévole qui ne vaut guère; oui, jostement 
jrmlà ce que je sois toujours , et pai davantage, 
& mou grand regret. Tout ee que |*ai ée bon , 
c'est que je sais Inen ma religion^ et de quoi U 
est question : je ne prendrai point le faux pou^ 
le vrai; je démêle ce qui est solide de ce qui 
n'en a que Tapparence ; j'espère ne point m'y 
méprendre, et que Dieu m'ayaut déjà donné de 
bons sentimens, m'en donnera encore : les grft» 
' ces passées me garantissenC ^ quelque sorte 
celles qui viendront; en sorte que je vis dans la 
confiance , mêlée pourtant de beaucoup die 
crainte. Mais je vous gronde de trouver nom 
CorbinelU le mystique du diable; votre frère 
en ptme de rire; je le gronde comme vous. 
Comment, mystique iu diable! un bomme qui 
ne songe qu!à détruire som empire, 'qui ne cesse 
d'avoir des liaisons avec les ennemis du diable, 
qui sont les saints et les saintes de l'Église! un 
homme qui ne compte pour rien son chien de 
corps, qui souffre la pauvreté. cJ^tù^nement, 
vous dires p}iilosQphi(piement ; qui ne disoen* 
tinue point de célâirer les perfections et l'exie- 
te&oe de Dieu; qui ne juge jamais son prochêio» 



j^ reiie«4«toii|oun; quij^se ta vie dans h 
(oliarité et le semce du prochain; qui estiosen- 
fiible anx plaisirs et aux délices de la vie; qui 
idifiii, malgré sa mauvaise fortune , est entière-' 
ment soumis à la volonté de Dieu! Et vous 
appelés cela le mystique du diable! Vous ne 
sauriez nier que ce soit là le portrait de notre 
pauvre ami : cepeudaut il y a dans ce mot un 
air de plaisanterie, qui fait rire d'abord , et qui 
pourrait surprendre les simples. Mais je résiste,' 
oomme vous voyez, et je soutiens le fidèle ad- 
mirateur d^ sainte Thérèse, de ma grand'mère 
(sainte CbanCal), et du bienheureux Jean de 
La Croix *, 

A propos de Corbinelli, »l m'écrivit l'autre 
jour un fort joli billet ; il me rendait compte 
d'une conversation et d'un dîner chez M. de 
Lamoignon : les acteurs étaient les maîtres du 
lo^, M. de Tioyes, M. de Toulon, le père 
I II I I . I I .1 1 1 II II » ■■ " ■' Il 

* C'était un prince espagnol, ami intime de 
samte Thérèse, théologien ^iritualiste, si su^ 
blime^ qu'on a regardé comme un excès de 
vanité dans son traducteur, la pzétention de 
ravoir con^pris. 
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Bourdaloue , son compagnon , Despréanx et' 
Gorbinel)i.On parla des owrrages des anciens et^ 
des modernes; Despréaux soutint les anciens, à 
la réserve d'un seul moderne qui surpassait, à 
eon goût, et les vieux, et les nouveaux. Le 
compagnon de Bourdaloue qui faisait Tentenda, 
et qui s était attaché à Despréajix et à Corbi- 
nelli , lui demanda quel était donc ce livre si 
distingué dans son esprit ? Despréaux ne vou- 
lut pas lui dire. Corbinelli se joint au jésuite, 
et conjure Despréaux de nommer ce livre,' afin 
de le lire toute la mût. Despréaux lui répondit 
en riant : « Ah ! monsieur, vous l'avez la plus 
« d'une fois, j'en suis assuré. » Le jésuite re- 
prend avec un air dédaigneux, un cotai rîso 
amaro, et presse Despréaux de noanmer cet 
auteur si merveilleux. Despréaux lui dit : « Mon* 
« père , ne me pressez point. » Le père con- 
tinue. Enfin, Despréaux le prend par le bras, 
et le serrant bien fort, lui dit : « Mon père, 
« vous le voulez ; hé bien ! morbleu , c'est 
« PascaL Pascal, dit le père tout rougty tout 
« étonné, Pascal est beau autant que le faux 
«peut l'être. Le faux, reprit Desprèaux, le' 
« faux ! sachez qu'il est aussi vrai qu'il est 
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« înUnitaLlc ; on vient de le traduire en troh 
a langues. » Le 'père répond : « Il n*en est pas 
« plus vrai. » Despréaux s'ccbauffb, et criant 
connue un fou : « Quoi!. mon père,* (Rrez-Vous 
« qu'un des vôtres n*ait pas fait imprimer dans 
« un de ses livres, qu'un chrédën n*est pas 
« ohll^ d'aimer Dieu (i) ? Osez-vous dirç que 
« cela est faux ? » « Monsieur , dit Je fêre en 
« fureur j il faut disliuguei:. » a Distinguer , dit 
({ Despréaux ^ distinguer, morbleu, distinguer, 
<( distinguer si nous sonmies obligés d'aîrcei 
« Dieu! » Et prenant Corbînelli par le bras, 
s'enfuit au bout de la cbambre ; puis revenant, 
et courant comme un forcené, il ne voulut ja- 
mais se rapprocher du père, «'en alla rejoindre 
la compagnie qvA était demeurée dans la salle 
où l'on mange : ici finit l'histoire, le rideau' 



( I ) C'est ici une de ces fameuses disputes que 
Despréaux disait avoir soutenues en plus d'un 
endroit au sujet de l'amour de Dieu, et peut- 
être la première qui lui ait fait tiàître l'idée de 
sonÉpître & l'abbé Renaudot, qu'il ne composa 
qu'en 1695. ( Voyez TÉpître XIl de Despréaux, 
et la dixième LettreProvinciaU.) 



tomlie. CorbimlU me proinct le re^te daoa une 
Go&Tenalion ; mais «noi qxii 9ui8 persuadée ^ue 
▼oos tipuveiez cette scène aussi plûsante qa^ 
je l'ai trouvée^ je TCHiis Véçn»y et }e qroU que si 
TOUS la Usez tue» vos bons tons, voua en serez 
assez contente. 

On me ^ande qao plusienrs duoiiesses et 
grandes dames ont été enragées Tétant à Ver- 
saules y de n'être pas du souper du jonr des 
Rois : voilà ce «^ s'appelle des afflictions. Vous 
savez mieux (jiie moi les aut^ nouvelles. J'ai 
envojé le billet de Bigoirp k Guébpac, gui 
vous rend mille grâces ; il e3t fort satis&it de 
votre Cour â*amour. Je trouve Pauline bien 
suffisante de Ravoir les échecs; je craindrais son 
mépris, si elle sayaît oomlxeii ce jeu est au- 
dessus de ma portée. 

Monsieur db StYiGsi. 

Je suis fort de votre avis, ma belle petite 
sœur, sur le mystique du diable; j'ai été frappé 
tie cette ûçon de parier, je tournais tout autour 
de cette pensée , et tout ce que j^ disais ne me 
contentait point Je vous remercie de m*avoir 
appris à expliquer, eo M pea de mott et si 
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ffufé, ce ^116 j*aVaîs depuis long-temps' dani 
l^esptit. Maïs Ce qtie j'a<Imire îe -plus dans ce 
mystique j c'est qat sa traB^uSlité duaoi cet état 
est un effet de sa dévotion : il ferait scrapuls 
d'en sortir ) parce ^'11 est dans Tordit de là 
Providence , et qu'il y attait de Timpiëté & un 
si simple ioorfel, de précendre aller contre ce 
qu'elle a résolu : sur cela, ne crojez poÎQt qu'il 
aille jamais à la messe; la délicatesse de sa coa* 
science en serait blessée. Puisque vous avez en-; / 
fin permis à Pauline de lire les Métamorphoses, 
je vous conseille de n'être plus en peine au sujet 
des mauvais livres qu'on pourrait lui fournir. 
Toutes les jolies Listoires ne eont^lles point de 
son goût ? il y a mille petits ouvrages qui di-^ 
vertissent et qui ornent parfaiteniei|t,resi|ritr 
Ne ^ait-elle pas avec plaisir de certains enduits 
de rHtsfoîrellomaine?a'i*elle lu THistoise du 
.Triumvirat ? les Constantin, et les Théodosç 
sont-ils épuisés? Ah, que je plaindrai son esprit 
vif etiigissant, si vous ne lui donnez de quoi 
s*exercer ! Comme elle a, ainsi que son oncle, 
la grossièreté de ne pouvoir mordce aux subti- 
lités de la métapËiysique, Je l'en plains;- mai» 
né vous attendez pas que je Ven blâme, m que 



jerenméprlsej.j'ai des raison* :poijr ne pas 1« 

faire. Adieu , m/i très-aimable petite sœur. 

,1 .. . , " . ' ' ' ' . - • 

(i 29.,) -^ JVZ, deXoulanges- 
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A Grijguan,r\ea6. juillet ifJQi, 



' ' JïT suis tellement éperdue de la nouvelle de 
la TTJort très-subite* dé M. de Louvois * , que je 
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'^ ta mort Je "Louvoîs, comme peu de per^ 
'bonnes l'ignorent , a été Tobjet de beaucoup de 
'dîàfclissîons. On a prétendu qu'il avait été em- 
ipôisonné. Saint-Simon TaflÊrmCj et son récit 
cîîarge le rôî de ce crime. Voltaire dit avec rai- 
son que cela répugne â toutes* les idées qu'on 
s'est faites :du caractèrçl de Louis XIV. Ceux 
quî^pnt senti ont dit j les uns , que c'était une 
vengeance du duc de Savoie, lès autres, que 
LoùVoià s'était empoisonné lui-même. Cette 
dernière opinion mérite d^êtré examinée. Crt 
est d'accôi'd ^'il était à la veille d'une disgiûce, 
c^d'i) s'attendait a un trâiteinei^trijgôùréux, qu'il 
parlait' dfeMa' m'prt .tomme préférable à cette 
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ne fiais par où oommencer pour ▼ous en parler. 
Le voilà donc mort, ce granjd ministre, cet 
liooùne si considérabte qm tenait une si grande 
place, dont le moî, comme dit M. lïicole, était 
si étendu; qui était le centre de tant de choses! 
Que d'aiiàires. que de desseins, que de projets! 



chute, que c'était un homme violent et pas- 
sionné qu'aucun iBccupiife ne rsienait. Avec 
toutes* ces donhées, un suicide X}*aurait rien 
d'invraisemblable^ Mais il parait que ce fiut ne 
sera jamais éelainâ ; et c'est un inconvénient 
auquel il es^-aisé de se résigner. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que le roi cacha peu que cette 
mort venait i propos pour le tirer d'embarras ; 
ce qu'il y a de certain énodre, c'est qu'en per- 
dant cet hooûne qui avait £iit tant de mal, on 
perdit beaucoup. L'épitaphe de Louvois, qui 
parut alors, représentait fort bien l'opinioa 
publique. 

Ici glt , tons qni tont pliait, 
Et qui de tout avait connaisMnee parfaite; 
Louvois que personne n'aimait , 
Et que tout le monde refrette. >> 
3. i3 
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^ dé ieei^b, que d^intértts à déinêlér, que 
ôé giiftttéS {K>n)i]teiic<^ , ^0 d'intrigQtfs , que 
debe)luttiûUt]^d*écited«&&ir« tt i conditire! 
àh t lùon Dieti I dt^ncnèt-^fâoi tin peu de temps, 
je i^Ottdtirîs biéïi dôn&er un échec au duc de 
8a voie ^ un mat au prince d'Orange; non, non, 
TOUS n'aurez pas nn seul, un seul moment 
Faut'fl nisoimer <ur cette étrange aTentore? 
non en Tëritéi il y fiiu( réfléchir dans son ca- 
Innet. Voilà le second ministre * que TOusToyes 
inoiurir, depuia que vous êtes à Rome; rien 
tttu plus diflB^nt que leur mort; mais rieq 
n'est plus égal que leur fortune^ et -lés cent 
millions de chaînes ^ les attachaient tous 
deux k la tene. 

Quant aux grands objets qui doivent porter 
t Dieu, vous voua trouvtec emburassé dana 
votre religîon sur ce qui se passe k ilome et au 
OOQclave ; mon pauvre couatn, vous v«nft mé- 
prenez ; i'ai oui dire quW homme d'un trèe- 
bon esprit tira une oonséquenœ toute contraire 
au sujet de ce quil voyait dans cette grande 

viUe^ il en conclut qu'il ialUit qi^ U religîon 

— ^ ■ ^ _ , — 

* Seignelai étah k premier. 
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chrctkQiie fût tôutie «aintje et toute mir^tculeiuç 
de subçîfttty Qinsi par eUe-qa/^me au milieu 4^ 
tant de désordre? et de {trofanatiou : fai^ âfijffi 
comme lui, tirez les méme9 conséquences, et 
songez que cette xnâme ville a été autrefois 
baignée du sang d'un nombre infini de martycs; 
qu'aux premiers siècles , toutes les intrigua du 
conclave se terminaient à choisir eptre les p^ 
très celui qui po^aissait ayoir le plus ^e jbële e| 
de force pour soutenir le martyre ; qu'il j euf 
trente-sept papes qui le sonfinrent l'un «pr^ 
l'autre , sans que la certitude de cette fin leur 
fit fuir ni refuser une place où la mort étût at- 
tachée I et quelle Inort ! tqiw n'evçx qu'^ lirç 
cette histoire , pour vous persuader qu'une reH* 
gion subsistante par un miracle continuel , et 
dans son établissement et dans sa durée, ne 
peut être une imagination des bonuoes. Lei 
hommes ne pensent pas ainsi : li^|i saint Au- 
gustin dans sa Vérité 4e la Religion ; lise» J^ 
badie (i), bien différent àp cç gir^^d saint, 
jnais trèa-digne de lui être çon^»a|^, qmfid il 

» • ' ■ ■*■ — - — ■ — — 

(i) Auteur d'un lîrrc but là VérîU âeU 
R. lifjwn ch'étic me. J^ jéiait*çi)ole«Unt 
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parle *de la religion chrétienne : demandez ^ 
l'abbé dePolignac s'il estime ce livre. Ramassez 
donc toutes ces idffes, et ne jugez point si légô- 
remem ; croyez que quelque manège qu'il y ait 
dans le conclave , c'est toujours le Saint-Esprit 
qui &it le pape ; Dieu iait tout , il est le maître 
de tout , et voici comme nous devrions penser : 
j'ai lu ceci en bon lieu : Quel mal peut- il ar- 
river à une personne qui sait que Dieu fait 
tout , et qui aime tout ce que Dieu fait ? Voilà 
tui quoi je vous laisse , mon cher cousin. 



t t vy*nnM»nit/tn/ti\mtnnivt/v% 



(i3o.) 4 M. DE SévignÉj son Fils, 
aux Rochers, 

De Grignan, le mardi 20 sept 1 695, 

Vous voilà donc à nos pauvres Rochers, 
mes chers enfiins |, et vous y trouvez une dou- 
ceur et une tranquillité exempte de tous de> 
yoirs et ^ tonte fatigue , qui ^t respirer notre 
diére petite marquise.*. Mon Dieu, que vous 

(«} Femme dç M. de SévignëL 
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me peignez bien son état et son extrême déli- 
catesse ?. j'en stùs sensiblement touchée , et 
}'entre si tendrement^dans toutes vos pensées , 
que î'en ai le cœur aerré et les larmes aux 
yeux. Il faut espérer que vous n'aurez, dans 
toutes vos peines, que le mérite de les souffrir 
avec résignation et soumission; mais si Dieu 
en jugeait autrement , c'est alors que toute» les 
choses impromixs arriveraient d'une autre fa- 
çon ; mais je veux croire 4^6 cette chère per- 
sonne, bien conservée, durera autant que I09 
autres ; nous en' avons mille exemples. Made- 
moiselle de La Trousse n'a-t-elle pas eu toute 
sorte de maux? En attendant, mon cher enfant, 
j'entre avec une tendiiesee infinie dans tousvos 
sentimens , mais du fondf de mon cœur. Vous 
me Eûtes justice quand vous me dites que vous 
craignez de m^attendrir en me contant l'état de 
votre âme ; n'en doutez pas, et que je n'y sois 
Infiniment sensible. -J'espère que cette réponse 
vous trouvera dans un état plus tranquille et 
plus heureux. Vous me paraissez loin de penser 
à Paris pour notre marqiûse. Vous ne voyez 
que Bourbon pour le* printemps. Gonduisex- 
moi toujours dans tous vos desseins , et ne mQ 

i3. 
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iid^sez rlea igncver de tout ce qtà vous touche. 

Readez -.nioî .cqinpte d*uue lettre d|i {&3 
d'août .et du 3o. U ^^vail aus» im bilji^ ^9Vr 
ûalois , cgffi je priais M. Bi^anjon de pay^. j||fS~ 
pondez'tnoi sur cet article, il ist marié , le bop 
Braujon ; il m eei^t, sur ce sujet, uoe fort jolie 
lettoe. Mandez-^moi si ce mariage est aussi bon 
qu'il me le dit. C'est une parepte de tout le ppr- 
lemeut et de M. d'Arou^s. £xpliquez-omoi cela, 
m^D enfant.' ie vous .adressais aussi uoe lettre 
pour noVre abbé. Cliarryer..Il sera bien £iché 4e 
ne vous plus trouver; et M. de Toulon! vous 
dites fort bien slk. ce boeiuf » c'est À lui A le 
dompter , et à y ous à demeurer lêvme .comioie 
vous êtes. Renvoyez la lettre de l'abbé à .Quj^pa- 
perlé. 

Pour la santé de votr^e pauvne sœur •* , elje 
n'est point du tout bonne. Qb n'est plus de ^ 
perte de sang , eUe est passée ; mm ^le ne s'«n 
remet point, eUeest toujours changée ii n'êtn 
pas reconnaiss^ble , parce que son estomac ue 
«e Eétabtit point, et qu'elle pe profite d!aupuue 
nourriture; çt cela vient du mauvius ^t d^ 

^^— ^ "'' ■ ■■ ■■■■■»■ ■ ■ X— — i^WWP— *— ^— ■■ " II™ ■ ■' ■ "^ 

* 'Maàamfi d« Grmnon. 



( i5i ) 
M^ ibie, dont vous.sfiv.e^ ^u'il j a Jong^tempi 
<gikt\]» 9e plaint. Ce ms\ .e^t ^i capit4l -que^ 
pour jJHQi , l'en «uis dam kmè .véritable peiue. 
Qo pouxrait faixe quelquics semées à ce foie ; 
koais ÎU 8oot contraires à la perle de sang, 
q^'cm craint touio^rs qui ne reyienoe^et qui 
a causé le mauvais c^et de cette pairie affligée. 
Âio9i ces deux .jnai^, doqt les remèdes sont 
contraires , font un état qui £iit beaucoup de 
pitié. On espère que le temps rétablira ce dé- 
sordre : je le souhaite, et si ce bonhejar jsrrive, 
nous irons promptement à Paris. Voilà le point 
qù nottsen.somfnes^ €t qu*il faut démêler, et 
dont je vous instruirai trè^-fi/dvilement. 

.Cette langueur fait w^ï quqn ne parle 
pojnt encore du retoiir jiles guerriers. .Cepen- 
dant je ne dpj^te pas que l'aflàU'e ne se fa^, 
elle est trop engagée ; .mais ce sci;a sips joie ; et 
m&me si noj^ allions à. Paris , on partirait dcMX 
jo^urs après, pour éviter l'air d'une noce et les 
visites dont on ne veut recevoir «ukn^e, chat 
êchaudéj etc. 

Pour^es d^agp^ 4e M. de Saint -Amand, 
dont ^1 .a fait grand bruit. à Paris, ils .étaient 
fonde» 9f3i ce cpie jna fille ayant véritablemeni 
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prouvé, par des mémoires qu'elle nous avait 
fait voir k touç., qu'elle avait payé à son fils 
neuf utîlle francs, sur dix qu'elle lui a promis, 
et ne liii ea ayant par conséquent envoyé que 
flClo, M. de Saint-Amand a dit qu'on le trom* 
pait, qu'on voulait tout prendre sur lu, et 
qu'il ne donnerait plus rien du tout , ayant 
donné les quinze mille francs du bien de sa 
fille (qu'il "a payés à Paris en fonds, et dont il 
a les terres qu'on lui a données et délaissées 
ici ) ., et que c'était à M. le marquis & chercher 
son secours de ce côté-là. Vous jugez bien que 
quand ce côté-là a payé, icela peut jeter quel- 
ques petits chagrins ; mais cela s'est passée 
M. de Saint «Amand a songé, en lui-même, 
qu'il ne lui serait pas bon d'être brouillé avec 
ma fille. Ainsi, il est venu ici, plus doux 
qu'un mouton , ne demandant qu'à plaire et à 
mmener sa fille à Paris, ce qu'il a fait, quoi- 
qu'en bonne justice elle dût nous attendre ; 
mais l'avantage d'être logée, avec son mari, 
dans cette belle maison de M. de Saint-Âmand, 
d'y être bien meublée, bien nourrie pour rien, 
a fait consentir sans balancer à la laisser aller 
jouirtk tous ces avantages : mais ce n'a pas été 
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sans larmes que nous Tavons vue partir ; car 
elle est fort aimable , et elle était si fondue en 
pleurs, en nous disant adieu, qu*il ne semblait 
pas que ce fût elle qui partit, pour aller com« 
mencer une yie agréable , au milieu de Tabon- 
dance. Elle avait prisbeaueoup de goût à notre 
société. Elle partit le premier de ce mois avec 
son përê. 

Croyez, mon fils, qu'aucun Grigâan n*a 
dessein de vous faire des finesses, que vous êtes 
aimé de tous , et que si cette bagatelle avait été 
une chose sérieuse, on aurait été persuadé que 
vous y auriez pris bien de l'intérêt, comme 
vous avez toujours fait. 

M. de Grignan est encore k Marseille ; nous 
l'attendons bientôt, car la mer est libre , et Va- 

4* 

mirai Russel, qu'on ne vpit plus, lui donnera 
la liberté de venir ici. 

Je ferai chercher les deux petits écrits dont 
vous me parlez. Je me fie fort à voti« goût. 
Pour ces lettres à M. de La Trape, ce sont des 
livres qu'on ne saurait envoyer , quoique ma- 
nuscrits. Je vous les ferai lire à Paris , ou j'es- 
père toujours vous voirj car je Siens mille fois 
plus l'amitié que j'ai pour vous, que vous ne 



( i58 ) 
véreooe à k sainte et modeste s^ltiire ât wm- 
dune de Gaûe^ dom le renoncement à celle 
des roû , ses atcnx f mérite nne eomoiaie ëter« 
nelle. Je tirouve M. de Saint -G^rân trop heu- 
reux f et vous sasBv, d'aroir à consoler madame 
sa femme: diteS'lni pour nous tout ce qaerou» 
frouvereE k jAropos* Et pour madame de Mira-* 
mion, cette mère de l'Église, ce sera une perte 
publique. Adieu, mon cher cousin < je ne sau- 
rais changer de ton. Vous avez fait rotre ju- 
bilé. Lç eb aimant yoya^ de Saint* Martin a 
suivi de près le sac et la cendre dont vous tue 
parliez. Las- delioes dont M. et aadame de 
Marsan jouissent préseirtement, méritent hieD 
que vous les vojies (juélquefbis, et qœ vous 
les mettiez dans votre hotte; et xaoi je jointe 
d'être dans celle où vous mettes ceux qui vous 
aiment; mais je crains que voue n'ayee poiat 
de hoite pour cee derniers. 

nUt DES tETTRES DE MADAME DE SÉVIftlIÉ. 



LETTRES 



DE 



M- DE GRIGNAN. 



) 



y 

LETTRES 

OE 

MADAME DE 6RIGNAN. 

(i.) Madame de Grignan au 
président de Moulceatj 

Le 1 5 juin iGSi*. 

Or m'a loanHé de Languedoc que j'y avais 
an procès, que l'on y poursuivait vivement 
M. de Grignan , et que les commissaires étaient 
d'étranges gens. Je les ai bien maudits, monsieur, 
et puis j'ai su que vous étiez un des plus im- 
portans : c'est donc à vous à qui j'ai donné tant 

* Cette lettre est datée de 1688 y dans tou- 
tes les éditions précédentes et du a3 juin. Ces 
deux dates sont évjidemment Élusses. La nomi- 
nation de madame d'Arpajonà la place de dame 
d'honneur sufl^ait ^ur le prouver. La perte 
3. 14 
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Je malédictions, et vous auprès de (Jui j'aS 
cherche des protections pour adoucir votre ri- 
gueur , et Élire entendre la justice de ma cause. 
C'est à M. d'Argouges à qui j'ai robligafion 
d'vroir appris i^e ce conunissaiie odieuxi tt cê 
M. de Moulceau tant estime, n'étaient qn*un. 
Toute la eolère aHumëe contre le premier a 
disparu à ce nom y et les armes me sont tom- 
bées de la maiiï comme de celles d'Arcabonne 
quand eiUe reconnut jbnadis. C'est & M. de 
Moulceau que j'adresse cette citation de l'opéra; 
vous jugez liien , monsieur , qu'en qualité de 
commisçâre , je ne vous citerai que des lois. H 
y en a une bien établie dans le monde , et sur- 
tout parmi les honnêtes gens , c'est de ne pomt 
les condamner sans les entendre : voilà, mon- 
sieur , en quoi consiste la grâce que j'ai à vous 
' ■ . « ■ 

'an procès de Bussy indique la date positive an 
:i3 ou du 1 4 juin 1684. On pourrait faire des 
remarques semblables sur presque toutes les 
tettros à M. de Moulceau. La chronologie «n 
étnx toute bouleversée. U est étonnant que M. de 
£a Haipe, qui en fiu le premier ëditeur, n'«ût 
pas cherché à iâ rétablir. 
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demander . Aujourd'hui les gens de M. le prince 
de Gonti nous demandent une terre que nous 
possédons depuis trois cents ans.. Je sais par 
M. ds Corbinelli qae c'est un furieux titoe 
qu'une possession de trois cents ans; nous vous 
demandons, taonsieur» le loisir de .rassembler 
nos preuves pour vous convaincre du peu de 
droit de M. le pnnce de Gonti^ et de la bonté 
du nôtre. Nos gens d*afiaires sont ici pour un 
procès qui m'y arrête ; dès qu'ils seront de re- 
tour, ce qui sem-dans peu, ib vous étaleront 
nos pancartes, <et tous -conviendrez que nous 
ne résistons h. un si grand prince, que par la 
nécessité où l'on est de conserrer un bien tr^ 
légiiimeiBeot acquis. Il &ut sentir une ^ande 
}ustke de son côté, monsieur, pour ne vous pas 
craindre , quand il est question de SI. le prince 
âe Gonti ; et )'avoue que Von ne peut se croire 
pins «nisàreté que )'j suis, sachant ce que je 
sais de l'aBaire, et vous connaissant conune ye 
vo«s connais pour le plus juste, le^us •éelaiié 
}Ufg6 , le pkks estimable et le plus aimable ami 
da mMide. le demande pardon de«ettedoaecur 
à Toue digmté de commiassôve, et ISiis ma pro- 
tcsiftiioo qu'eUe n*est^ point fen «ne de voos 
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corrompre, mais de rendre honneur à une Térité 
que je pense souvent et ne vous dis jamab , il 
me semble pourtant quQ vous devez m'enten- 
dre quelquefois^ par ma mère, et me donner 
part aux protestations qu'elle vous fait de temgs 
en tem^ps de vons honorer infiniment. 

La comtesse de Gri^nan^- 
Madame se SàyiGSÉ. 

Ha fille a fort bien dîit, nuds elle a oublie de 
vous dire que Bl d'Aiigouges lui a oit en ma 
présence qu'elle vous dît de sa part de lui don- 
ner du temps; songez donc que c'est M. d'Ar- 
gouges qui tous en prie, oiais n*y songes qu'en 
cas qu€ la considération de cette comtesse de 
Grignan eût besoin de ce secours. Je vous avoue 
que j'ai eu envie de rire, quand j'ai vu que ce 
commissaire où il nous renvoyait, était ce cher 
ami que nous aimions et que nous estimions n 
parfaitement Madame la duchesse d'Arpajon 
est nommée dame d'honneur. C'est madame de 
Maintenon qui a rempli cette place, cette place 
qu'elle avait refusée. Le roi a dit que madame 
de Rochefort était trop jeune, et a dit à madame 
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U dauphiii£ que madame d'Arpajon ava^l une 
parfidte beauté, une parfaite réputatioUf qu'elle 
était douce, complaisante, sûre, qu'il ne con- 
naissait pas par lui-mèrae toutes ses bonnes 
qualités, mais par quelqu'un à qui il se fi^it 
autant qu'à lui-même. La voilà donc transportée 
He joie, au-^lessus du vent et de tous les pit>- 
cès de M. d'Ambres, en état de bien marier sa 
fiUe. Ciest ainsi que la Providence a rangé cette 
grande affaire que Mi- de Louvois voulait faire 
tomber â mademoiselle de La Motte , et M. de 
Crtk{<ii et la voix publique à la ducliesse de 
Crcqui. Voilà qui est Eût , et c'est l'ouvrage de 
madame de Maintenon, qui s^est souvenue fort 
agréablement de rancienne amitié de M. de 
Beuvron et de madame d'Arpajon poux elle, du 
temps qu'elle était madame Scarron. 

La jeune dncbesse de Yantadonr est dame 
d'honneur de Madame ! la jeunesse n'a point 
Eût de tort à celle-là ; elle Eût les délices du 
Palais-Royai ; Monsieur en a parlé comme s'il 
était honoré qu'elle eût bien voulu cette place. 
Enfin , notre ami a si bien fait à force de rai- 
sonner, de conclure, d*ëcriie et de philosopher, 
que M. de Bussy perdit hier son procès tout 
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da long. Su fille, obligée à recoonaitn le marf 
et renfant, est condanmée à donner cent francs 
d'aumônes. Ce procès metOra notre ami en To- 
goA Bossy bondît dans le$ rues, ea fille est fer- 
cenée dans son lit Dieu l'a ainsi réglé de tottte 
éternité. Amen, 

isû m(sr(\uUe âe Safifné» 

» 

(2.) Au tpmte DB BussY. 

A Pans, ce 10 août i685. 

C'est en e£&t me témoigner une très-grande 
reconnaissance, monsieur, et fort au-dessus de 
ce que }e màite à l'égard de madame votre fiOe^ 
de m'envoyer un onviage aussi beau que oebà 
de votre généalo^^ Je savaû en gros volve 
bonne mais<m ; mais j'aime i connaître en par* 
ticulier chaque Honnête homme de votre race. 

Vous nous »7es suppiimé votre éloge "' ^ de 

— — 

* Gomme madame de Sëvigné a zemaïqiiié 
ittlleurs,en écrivant à sa fille, qu'il se louail 
beaucoup trop, on ne peut guéne prendre ceci 
gue pour une sorte d'ironie bien voil^ 



pcpir d*efiàcerMayeul et sa postérité. Cette bon- 
pèteté que tous avez eue pour eux serait loua* 
ble I fti nous n' j perdions trop. Je swn fort çpn- 
lente de l'^pitre dédicatoire et du portrait de 
ma mère : je l'ai bien reconnue dans celui-lh. Je 
•oubaiterais d'être telle que vous me représen- 
tez; mais )e ne reux rien désirer, puisque vous 
m^arez fait grâce, et que, par un effet de yotre 
amitié, je tiens une si jolie place parmi les gens 
que TOUS immortalisez. C'est cela, monsieur, 
qui s'appelle une obligation : aussi en serez- 
ymis remercié par mia mère. C'est tout ce que 
î*ai de meilleur à mettre en œuvre pour yout 
marquer à quel point j*^ suis sensible. 

f3.) Au même, 

A Paris, ce 2.6 aodt 1688. 

Vous me mandez qui sont les gens contre 
qui ]e plaidais, monsieur? Je suis si lasse d'en- 
tendre nommer mes ennemis que je ne puis me 
résoudre à vous dire leurs noms; je veux même 
l'oublier, et mon prooès aussi. Il est vrai que je 
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me ftuis acquis bien de l'estime parmi les pro- 
cureurs, mais je ne puis atteindre jusqu'à ma- 
dame de Montataire : elle demande et obtient^ 
et je ne fais que me défendre. Cette difierence 
dans le succès en met dans notre bonheur. Vrai- 
teCent, monsieur y vous vous êtes bien mépris 
i^uand vous me crojeis le vol pour les cœurs « 
et non pas pour le procès ; c'est , Dieu merci , 
tout le contraire. Ne me Êdteft^donc plus l'in- 
justice de ne pas compter au nombre de mes 
perfections celle d^entendre la procédure à mer- 
veille. Mais, monsieur, dans le temps que j'es- 
père jouir du repos que ma capacité mi'a acquis, 
un bruit de guerre m'épouvante. J'ai un fils qui 
s'avise d'avoir dix-sept ans ; on dit que c'est le 
bel âge, tton pas pour plaider, mais poiur aller 
à la guerre; et c'est ce qui m'oblige de souhaiter 
qu'il fut plus vieux pour soutenir les fatigues, 
on plus jeune pour n'y être pas exposé. Mais 
c'est un mal à quoi il n'y a point de remède. 
Au milieu du trouble comme du repos, je suis 
très-sensible à toutes les marques dé votre es- 
time et de votre amitié, je vous en demande la 
continuation, et je vous assure que je vous 
honore et ie vous aime fort. 
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(40 Au même *. 

A Aix, ce 4 janvier 1689. 

J*A17BÀ18 été pour le moins aussi aise devoir 
yoCrenom, monsieur, sur la liste des chevaliers 
de l'Ordre, que .vous l'avez été d*y voir celui 
de M. de Grignan, et je n*aurais pas été plus en 
peinel de vos preuves que vous l'avez été des 
siennes. Je vous assure, monsieur, que je sens 
avec bien d!u dzagrin qu'étant si ancien lieute- 
nant-général d'armée , voua ne soyez point du 
nombre de ceux qui, ont été honorés de cette 
charge. Je dois sentir eette peine par reconnais- 
sance de la joie que vous avez eue de notre 
bonheur. Mais je n'aurais pas besoin d'y être 
poussée par-là ; il me suffit de l'intérêt que jo 

* C'est la réponse à une lettre par laquelle il 
lui £iit compliment de la grâce qu'a obtenue 
son mari^ EÙe n'est pas très-int^essante , mais 
on en a si peu de cette dame ^ que nous nous 
serions reproché de la supprimer. 

3. i5 



prends h. vous et à tout ce qui vous tooclie. Ce 
que vous me mandez de votre soumission dam 
vos adyersités aux ordres de la Providence, et 
de l'usage que vous faites en ces rencontres de 
votre philosophie et de votre christianisme, me 
paraissent de si véritables biens et si dignes d'es- 
time, que je ne sais pas si ce ne serait point y ne 
matière plus raisonnable de vous &ire des 
complimens, que tonles les grâces passagères 
que rpii peut recevoir dans le inonde. Cepen> 
dant comme ee n'est pas la coutume, )e me 
contenterai de vous louer et de vous admnner , 
et je n'appuierai ntes complimens que sur les 
grâces que le roi a £iites Si messieurs vos enfims. 
Je vous en aurais parle plus tôt si je Tavais sifr; 
mais je suis au bdut du moàde, et la situation 
de la Provence n'est que trop faite pour me jus- 
tifier à tous ceux qtii n'entendent point parler 
de moi dans les occasions où ils savent bien que 
je ne garderais pas le silence. 9He m'en crojez 
donc pas moins sensible à ce qui vous arrive , 
puisque personne ne peut vous honorer plus 
que jefaisk 
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(5.) i4 jM . DE COULANGES. 

A Grignan , k 1 7 déc 1 690. 

On, nons tommes ensemble, nons nmaQt, 
nous embrassant de tout noti9 cœur; moi, 
niTÎe de voir ma mère veair courageusement 
me chercber du bout de l'univers , et du ooit* 
chant à Taurore ; il nV a qu'elle au monde ca- 
pable d'exécuté de pareilles entreprises, et 
d'être auprès de son enÊtnt toui commt Si^idt 
voyant ton amant. Vous avec donc donné votre 
approbation à son voyage, mon cher cousin, je 
vous en remerde ; je donne la mienne à votre 
retour en récompense. Vous ne |Se mandi k que 
vos espérances d'avoir votre congé, et M. le d«e 
de Chanlnes m'en apprend la certifude; les 
mains vides sont sans aj^as; et je voudrais bien 
gu'il apportât des buQes; il m» semble que c'est 
votre affaire autant que ia stemMj la part que 
vous y awz prise par votre cliffi^son célèbre, 
vous engage à sortir honorablement de cette 
affaire. Ne voua chai^x point de celle d'ap* 
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porter un cAÎcn à Pailline. nous ne voulons aï- 
nier ici que des créatures raisonnables; et de la 
secte (j) dont nous sommes, nous ne voulons 
pas nous embarrasser de ces sortes de machines; 
si elles étaient montées pour n'avoir aucune né- 
cessité malpropre, à la bonne heure; mais ce 
qu'il en fiiut soufiriz' nous les rend insuppor- 
tables; vous serez assez bien reçu, sans avoir 
besoin de &ire des présens pour gagner le cœur 
'de votre future épouse ; il vous est très-fidèle , 
fA rien ne vous empêchera de finir la noce que 
l'absence du père, qui médite un pronipt dé- 
part, et qui serait parti, il y a six^semaines, 
sans une maladie assez considérable; mais, mon 
cher cousin, songez-vous bien qu*à votre retour 
yous ne serez plus voisin de l'hôtel de^hauliles, 
que vos tableaux sont dérangés , que vous ne 
ppuvez jamais trouver à les remettre dans la 
peifecûott où Us étaient? J*ai eu une véritable 
peine de l'inconstance de madame de Cou- 
langes : vous m'en consolez, en me faisant en- 
visager qu'elle pourrait vous fàue t^uver dans 
le Temple des sodétés délicieuses ; mais après 
- - — ' 

(i) Madame de Grignan était cartésienne. 



tout, ni M. le cardinal deBooiUoa, ni messieurs 
de Vendôme , ne sont d'un grand secours dans 
cette grande maison, plus faite ^ux leurs équi- 
pages que pour eux ; il faut donc chercher sa 
consolation dans le peu de temps que Toua serez 
au Temple, et songer qu'au bout de trente-cinq 
ans (i), vous retournerez à Borne; t0u8 serez 
encore bien jeune en cetemp8-]]^ si vous conti- 
nuezi. J'ai bien de l'impatience de voir tontes vos 
poésies de Rome ; apportez-moi , si vous pou- 
vez , celles de M. le di4C de lïevers ; elles sont 
d'un goût si relevé et si singulier, qu'on ne 
peut s'empêcher dÊb bUmer ]e soin qu'il prend 
de les cacher si cruellement. Quoip vous êtes 
admis dans les sacrés mystères de ce solitaiit 
ménage I Je vous adroite d'avoir osé attaquer 
le caprice du mari, et la délicatesse de la femme; 
je savais bien qu'elle était adorable; mais je 
voua avoue que je ne croyais pas que ce fût 
pour vous, ni que tes louanges que vous hù 
donnez, lui canviuMeot. Il ne vous fallait pas 
une moins délicieuse société, pour vous tenir 

(i) Madame de Coul&nges avait fait un bail 
de 35 ans. 

i5. 
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CbaulncB , en sorte que je n'avais pu y résister. 
7e TOUS disais aussi combien je Lais ce temple 
égaré, séparé, mal placé, la déesse aura beau 
cbanter, Venez tous dam mon temple; je n'irai 
pas souvent, quoique je le désire toujours. En- 
fin, mon intérêt sv^r cet éloîgnement de quar- 
tier me xend si injuste, que j'en hais la belle 
vue, et cette campagne toujours étalée, qui 
conte tous les secrets et tous les charmes du 
printemps , comme toutes les horreurs de VhU 
ver ', en mille ans, vous ne, me ^iez pas akncr 
cette fausse campagne, et j'aimerais quasi autant 
me retirer, avant la fin dft bail, dans tàA terre 
de la ybitation (i), que d'y demeurer trente- 
cinq ans. Je n'ai donc plus qu'à vous dire, pion 
très-cher, que je n'ai point reçu cette lett^ dont 
vous me parlez, où le cardinal de Bouillon et 
l'abbé de Polignac avaient écrit ; je la regrette 
£>rt; j'y lauiiaîs fait au moins une prompte 
réponse. Je me réjouis que Sanzei soit capitaine, 
il ira son chemin, je le souhaite, et que vous 

(i) C'est-à-dire, dans le lictt où elle avait 
dessein de se faire enterrer, si elle mourait à 
Paris. 



( «77 ) 
m'aimiez toujours. .Te ne suis jamais surprise 
que vous soyez aime; niiais j'admire votre bon- 
heur de l'être de M. et de madame de I^evers, 
rien n'est meilleur, chacus en son espèce. 

Apostille de madame de Grignan. 

Vous n'avez qu'à V0U8 imaginer, mop très- 
cher , que je tous dis les mêmes 4iboses que ma 
mère, et \ous trouverez que j'écris (bit bien, 
et que le surplus ne serait pas fort délicieux, 
après qu'elle a traité si lé^^èrement et si vive- 
ment tous les chapitres. U &ut pourtant que je 
TOUS dise deux mots sur le sujet de ma prin- 
cesse. Quoi! ce n'est plus ce même joli visage, 
dont j'ai gardé si précieusement le portrait ! 
c'est dommage, en vérité, qu'il ait disparu. 
Voilà le beau chef-d'csuvre des Espagnols, de 
martyriser les gens, en sorte qu'ils ne sont plus 
connais^ables. Je mets la contrainte , dans 
laqueUe vous me mandez que vit cette pauvre 
femme à Rome, au rang des cruautés de Tin- 
quisition Elle m'a priée, en m'écrivent par 
\ous, de lui £iire réponse à Bruxelles : ce oom- 
d.. 
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macee est à peu près oom^e eehii qa'on aurait 
à Québec^ mais quoiqu'il tus soit p» fort 
prompt , ye vou» às6ute qu'il est fort %eùàte de 
joa port, et que je ue «afuraistt'enipéfiherd'ea- 
lier vivement dans les peines de cette aimable 
personne j mais i'ai interrompu ma mère. 



Apostille de madame Dfe Grig.^an. 

1*099 vos enfans sont diarmaes; ceux que 
Ton voit l'emportent sur tëvm ^'on ne voit 
poim, et qiteiiiiue parfiât que puisse être le 
comte Ife Tïieei, dont vous me paraisses fiare 
▼offe Benjamin, nous ne stturiens croire qu'à 
"toit prél&raMe à ces jolis enfans que vous nous 
envoyés, et que novlà chantons avec tant die 
pladsir. Je ne crois pasqn'â y ait rieia de pareil 
âaoâ tous vos <mvniges, à la folie de mettre eo 
oeuvre, h voye^^ùut? non : ni moi non plu». 
Gomme l'or^inid de ee tionte est {«'ovençal, 
vous mè devek un tribut de tout œ que vous 
compdseres sut ce modèle, doift les copies le 
surpassent de Ixenloin. Je vois avec plaisir dans 
vgi kSMs h WB néte letottvemrquî vous reste 
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de notre Rocher; les cpitlièteii dont vous l'ho- 
Bores ( I ) sont des monumens éternels à la 
gloire des Adhimars; si leur château mérite 
dans votre esprit un rang entre tout ce que tous 
voyez de dikteacx niagnifi<{ues, superbes e| 
singuliers, rien ne saurait être pour lui un si 
grand ëloge. Il est plus beau que vous ne l'avez 
va ; et si on araît l'espéxanoe de vous y reroir. 
Il n'j apisait plua rien à désifer. 

(6.) ^u président db MotJLCEAïj, 

Le i8 avril 1696. 

Votre ppUta^ ne doit point craindre , 
monsiear, de renouveler ma douleur ^ , en me 
parlant de la douloureuse perte q^e î'ai £dte. 
C'est un objet <|Qe mon esprit ^e perd pas de 
vue , et qia'il troi^« ù. vivement gravé dans 
mon cœur, que rieii «^.^peut ni l'augmenter ni 



(i) Le royal cLàteau. 

*■ Madame de Sévigné venait de mourir dans 
les premiers jours d'avjril, à ce qu'il paraît. 
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]t dimmaâr. je suis très -persuadée , monsieur, 
que TOUS ne saunes avoir appris le malheur 
épouvantable qui m'âst aocrivë, sans répandre 
des larmes, ia bonté de votre coeur m'en ré- 
pond; vous perdez une amie d'un mérite et 
Â'une fidélité incomparables; rien n*est plus 
digne de vos regrettt: et moi , monsieur, que ne 
perdaî- je point, iquelles perfections ne réunis- 
sait-elle point, pour être à mon ^ard,par dif- 
férens caractères, plus chère et plus précieuse ! 
Upe perte si complète et si irréparable ne porte 
pas à chercher de consolations ailleurs que dans 
Tamertume des larmes et des gémissemens. Je 
n'ai pas la force de 'lever les yeux assez haut 
pour trouver le lieu d*oii doit venir le secours ; 
je ne puis encore tourner mes regards qu'autour 
de moi , et je n'y vois plus cette personne qui 
m'a comblée de biens , qui n'a eu d^ttentiotf 
qu'à me donner tous les jours de nouveVès iiiar» 
qnes de son tendre attachement , àVec l'agré- 
ment de la société. U es( bien vrai , monsieui|, 
il fkut une force plus qu'humaine pour son-^ 
tenir une si cruelle séparation et tant de priva- 
tion. J'étais bien loin d'y être préparée: la par- 
£aite santé dont je la voyais jouir^ tan an de 
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maladie qui m'a mise cent fois en péril , m'a- 
yaîent ôté l'idée que l'ordre de la nature pût 
avoir lieu à mon égard. Je me flattais , je me 
flattais de ne jamais souJQfiir un si grand mal ; 
je le soiLJ&e, et le sens dans toute sa rigueur. Je 
mérite votre pitié, monsieur, et quelque part 
dans rhonneur de votre amitié , si on la mérite 
par une sincère estime et beaucoup de vénéra- 
tion pour votre vertu. Je n'ai point changé de 
sentiment pour vous depuis que je vous con- 
nais , et je orois vous avoir dit plus d'une fois 
qu'on ne peut vous honwer plus que j^e ne fais. 

(7.) A madame de Simune, sa fille. 

Paris, le 5 janvier 1697. 

J'ai eu la force, il est vrai, ou plutôt le cou^ 
rage d'aller à Versailles , la fatigue m'en a paru 
plus grande que celle du voyage de Provence à 
Paris j la «aison en est sensible , je ne songeais , 
pendant mes deux cents lieues, qu'à prendre 
mies aises, et il faisait*un temps humain; au lieu 
<[ua Versailles, je n'ai pas été un moment sans 
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quelqae ÎDCommodité , et il £iisait un froid ex- 
cessif ; j'en fus saisie au point qu'il m'ôta la res- 
piration, et que je demeurai conune la sœur de 
don Bertrand â la porte de la princesse : voilà 
ma grande aventure dans ce voyage. Ayezr vous 
envie de savoir comme j'ai trouvé la princesse (i)? 
Elle est assez jolie , de grands yeuï , la physio- 
nomie vive et italienne , de beaux clieveux de 
la couleur des vôtres, un visage un peu long 
et trop petit pour ses tra'ts ; mais 1 âge (2) pro- 
portionnera tout. Dispensez-moi de vous redire 
ses paroles ^ elles ne viennent pas jusqu'aux 
mortelles comme moi. Ma belle fiHe a fort 
réussi , vous connaissez son ab sage et noble , 
son air assuré et modeste, ne s'embarrassant 
d'aucune nouveauté ; elle a paru dans ce carac- 
tère , et en a été fort louée. Vous voudriez bien 

(i) Marie-Adélaïde, princesse de Savoie, 
qui était partie de Turin le ^ oc'obre 1696 
pour venir épouser M. le duc de Bourgogne. 
La cérémonie du mariage ne se fit que le 7 dé- 
cemhre suivant. 

(•>.) Cette princesse n'avait alors que onze 
ans et quelques jours. 
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qniB je vous disse comme j*ai tronvé madamp la 
duchesse (i); j'y conscos volontiers; mais il 
vous en coûtera d'apprendie comcis est rede- 
venue ma princesse. La vôtre a le plus joli , le 
plus brillant, le* plus aimable petit minois que 
j'aie jamais vu; un esprit fin, amusant, bàditt, 
au dernier point. Bien n'est plus plaisant que 
d^assister à sa toilette , et de la voir se coiffer ; 
j'y fus l'amre jour : elle s'éveilla à midi e^ 
demi, prit sa robe de chambre, vint se coiffer, 
et mangea un pain au pot ; elle se frise et se 
poudre elle-même, elle mange en même temps; 
les mêmes doigts tiennent alternativement la 
houppe et le pain au pot; elle mangle sa poudre et 
graisse ses cheveux; le tout ensemble fait un fort 
bon dëj^dné et une charmante coilSUre : elle est 
d'ailleurs toute comme elle était : voilà la vôtre; 
voici la mienne (2). Sa chambre est parfumée; 
c'est l'air de Tenus qui descend des cieux , ac^ 

(i) Ix)idse-Françoise de Bourbon, femme 
de Louis, duc de Bourbon. 

(2) Marie- Anne de Bourbon, veuve depuis 
le 9 tiovtembre t685, de ' Louis-Ârmaud de 
Bourbon , priûce de Conti. 
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oompagnée "Ses grâces qu'une divinitë pourrait 
avoir dans le commerce des mortels ; sa beauté 
n'a jamais été dans un si haut degré de perfec- 
tion ; les remèdes l'ont rafraîchie et engKÎssée ^ 
avec CCS deux avantages survenus à tous ceux 
qu'on lui connaît, vous m'avouerez que la 
princesse de votre mère pourrait bien être celle 
de tout le monde. La duchesse de Lude (i), au 
comble de la gloire , est terrassée par un rhu- 
matisme plus puissant que tout son bonheur ; 
elle crie jour et nuit , elle a la fièivre ; elle est 
privée de tous ses délicieux devoirs du jour et 
de la nuit, et peut envier tout ce qui la trouve 
digne d'envie , elle est la matière d^un traité de 
morale tout entier. Mademoiselle de Bagnols 
vous a-t-elle mandé son mariage avec M. de 
Poissi (2}? ils se conviennent fort; c'est un 
iprand parti que M. de Poissi; madame de Ba- 

(i) La duchesse de Lude avait été nommée 
dame d'honneur de madame la duchesse de 
Bourgogne. 

(2) Claude de Longueil, marquis de Poissi, 
président à mortier au parlement de Paris, n'&> 
pousa point mademoiselle de Bagnols ; il se 
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ipoU aimerait mieux M. de Villars (x); M. de 
Bagnols n'est pas de même goût. Vous devez 
être bien aise d'avoir avec vous madame de 
Pracontal ; on dit qu'elle est bien aimable ; elle 
est assez raisonnable pour prendre en grë tous 
les lieux où son mari et son devoir la rédui- 
ront ; je comprends qu'on peut être étonne de 
trouver parmi les dames de Montélimar ce qui 
conviendrait si fort ailleurs; mais ou broute où 
l'on est attaché. Adieu, ma fiUe, je voua em- 
brasse. 

maria le 27 février 16^8 avec CharIotte-Ro« 
que de Varangéville. Mademoiselle de Fapiols 
épousa le comte de Trillières en 1703. 

(i) Louis^Hector, marquis, puis duc de 
Villan, pair et maréchal de France. 



/ 
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(8.) A madame d£ Coulattgcs. 

A Marseille , le 51 fév. ,i ^03. 

H^ATEl-voTTs pas été bien fâchée , madame , 
du maOïeuT de ce pauvre cbievalier de San^ 
zei (i)? Tous êtes si bonne poui' cette famitle, 
que vous avez assurément partagé la douleur 
de madame de Sanzei et de ses enËins. J'ai prie 
M. de Coulauges de vous faire mes complimens 
sur cette funeste aventute. J'espérais voir ici le 
comte de Sanzei , il a mandé qu'il ne pouvait 
se résoudre à venir à Marseille, où il verrait le 
tombeau de son ffève; cette délicatesse est juste, 
et me fait pardonner qu'il manque à la parole 
qu'il m'avait donnée de passer na mois avec 
nous. Il est dans des montagnes (2} , qui ne lui 

(i) Le cbevalier de Sanzei, capitaine de fré- 
gate, périt le premier jour de l'an 1 708 , par 
UDC tempête épouvantable, à la vue du port de 
Bayonne, sans qu'il fût'|K>8sible de le secourir. 

(a) Il était k Gap, en Dauphiné, où il était 



doan€Dt aucune idée de fempête -dî âè iwa- 
lra(^ ; il a fleulement à «e garaoCir des préci* 
piocs dont i\ est «Briromié* 

lie ce^itfrier <|tie Tou» «Tes oinrgtf d'iiae ée 
vt>s lettres pour moi^ n'est aïriyë que id^iiis 
Heiis icyurs , et je n'ai donti pa'vdvis dire plus 
tôt qtie j'ai ét^.ausAi peu à piortée d'accepter le 
portrait du roi d'Espagne ( i ) que le portrait du 
roi de France ; les gràcea que S. M. catholique 
a Élites h M« de Grignan sont d'une aufie ni^ure 
et d'4ln plus grand prix^ parce qu'elle^ sont 
noins coinmuiftes. Il a permis que M. de Gr>* 
gnan eût l'hoimeur de le logei-, et de le défrayer 
dans sou téjour k Marseille; ce sont des hon- 
neurs singuliers, qui se mettent panni les titras 
des âiàiftons ; et Yoilà les sortes de gcftces qui 
viennent iusques à nous. Rien n'est pareil à 
Il de Màrotn < et à l'admiratioiu qu'il a laissée 
en ce pays. On ne saurait faire une figtire plus 

«occupé & faire un bon régiment d'un asses 
mauvais , qui lui afrait été donné. 

( I ) Le bruit avait couru que le roi d'Ëé|»iigne 
avait donné à madame de Grignan son portrait 
enrichi de diamans. ' 
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B^éMd auprès du roi catholiqtie que oeSo 
qu'il y faisait. Sa vivacité ei son bon esprit le 
rendaient maître de tout auprès de S. M., et sa 
|>oIite8se et eoa attention à faire plaisir , le ren- 
daient maître encore de tous les oceurs. La 
magnanimité de refuser la grandesse ne nous 
parait pas aussi récompensée qu'elle mérite ; je 
croyais que nous le verrions du,*nombre des 
maréchaux (r). Comment gouvernez - vous le 
maréchal de Yillars ? Vous n'auriez pas mal 
marié madame votre nièce (a), si vous en aviez 
été la maîtresse. Le commandepaent des armées 
Vaut bien la solidité des châteaux du comte de 
îTilUères; on pouvait même en faire l'horoscope 
sans. témérité; il a toujours pris la route et le 
yol de tous ceux qui arrivent. Je ne plaindrai 
»■ ■ ' ■ ■ II. ■ ■ I 

(x) Le roi fit une promotion de dix maré- 
chaux de France le x 4 janvier 1 708 , et le comte 
de Marcin ne fut élevé à cette dignité qu'en 1 704, 
et lorsqu'il fut choisi pour aller commander 
l'armée de France en Souabe, sous les ordres 
de l'électeur de Bavière. 

(a) Afademoiselle du Gué-Bagnols, comtrsse 
de rillières. 



guère maHame He Yillars , si elle est mécon- 
tente de sa destinée , et d'aller à Strasbourg ; lai 
Toilà bien malade d'être la reine de tant de 
^erriers; elle représentera Armide, et les en- 
chantera tous. On nous a mandé que madame 
de yillars la m^ avait eu une nouvelle atta- 
que ; c'est celle-là qui me fait pitié ; mais non , 
car elle se prépare à ce moment si certain et si 
oublié. M. de€oulanges croit donc aimer Ormes- 
son ; il en taàz ses délices , comme le chevalier 
jde Grignan deMazai^es (i), où il est avec des 
ouvriers , qui , à juste prix , lui font un joli 
jardin , chose inconnue en ce pa js-ci. Si vous 
vouliez , madame , une chambre dans cette 
bastide, vous vous délasseriez de la vue de vos 
bois, et vous verriez différens amphithéâtres 
Hcbement meublés de dix mille maisons de 
campagne rangées comme avec la main ; voua 
▼erriez la mer d'un côté dans toute son itendue; 
et de l'autre, resserrée dans des bords qui for- 
ment un canal fort magnifique ; c'est assurânent 



(i) Jolie terre aux environs de Marseille, 
échue par une fille de la maison d'Omano dani 
celle de Grignan. 



{ Ï90) 
une jolie solitude. Je ne sais si M. le chevalier 
se résoudra de la quitter pour Paris, et vous 
oomprenez bien, madame, qu'il nous aitadie, 
"et que ce ne sera pas sans peine que nous le 
laisserons dans sa solitude , quoiqu'il l'aime , et 
qu'il en fasse un très-bon usage : il «'est fait 
bâtir dans un couvent de carmes, qui est â 
Ma^ai^ues, un logement pour lui, avec une 
tribune, où il est souvent. Il n'y a rien à crain- 
dre dans ce lieu que de vivre trop longtemps ; 
on n'y voit que des personnes qui meurent à 
cent dix ans; on ne connaît point les maladies; 
le bon air, les bonnes eaux font régner non- 
seulement la santé, mais la beauté. Dans ce- 
canton, vous ne voyez que de folis visages, que 
des hommes bien faits, et les vieux, comme les 
jeunes, ont les plus belles dents du monde. S'il 
y a un peuple qui arrive à l'idée du peuple 
heureux, représenté dans Télémaque, c'est ce- 
lui de Mazargues; ils sont laborieux à l'excès, 
le terroir est cultivé et travaillé comme un jar* 
din ; aussi tout le peuple est riche autant qu'il 
convient, c'est-à-dire, qu'il abondje dans le né- 
cessaire, sans que personne sorte de son état: 
tous les hommes sont habillés en matelots, 0i 
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les femmes en paysannes; la gaieté suit- néces- 
sairement la santé et TaBondance ; de sorte qua 
les jours de repos, après avoir prié Dieu dans 
l'innocence de leurs cœurs , ils dansent si par- 
^itement, qu'aucun l>al ne saurait faire tant de 
plaisir à voir. Ne croyez pas, madame, que j'aie 
dessein d'insulter à vos bergers et bergères 
d'Ormesson par une description du siècle d'or , 
je ne veux que donner de l'émulation à M. de 
Coulanges, et l'engager à me représenter par 
quelque jolie chanson son hameau et ceux qui 
l'habitent. Je vous rends grâces du plaisir que 
vous voulez l>ien me donner de croire que vous 
me souhaitez autant que madame de Lesdi- 
guières; je vous assure que je p^fiterai /usques 
& l'indiscrétion du plaisir d'être avec vous, 
quand je serai à Paris : je ne sais pas précisé- 
ment le temps. Chambon (i) est charmé de vos 
bontés, et très -reconnaissant; vous lui avez 
obtenu un peu de liberté; il m'a écrit une lettre 
pleine de sentimens, que l'on trouve apparem- 
ment dans les cachots de laBastille^etqueDieu 
y met pour la consolation des malheureux. Il 

f ■ II..- ■ 

(i) Médecin célèbre, natif de Grignan. 



ii*aura rien perdu k sa prison , s'il j a gagne la 
piété et la soumission où il me parait. Je suit 
toute à vous, madame y et vous Honore infini- 
ment 
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LETTRES 

CHOISIES 
DE MADAME DE SIMIANE. 

I. 

/ ÀAix, lid 3o atril 1731. 

E6Ï-IL poanble, nootisieur, que tous tous 
«ajn souvenu de la misërable petite breloqub 
que j'arais pris la liJserté de tous demander? 
J'en suis raTÎe, nos pas pour elle, dont je ne 
me soucie^ en yérité, point Hu tout^ mais 
^ob que cette attention de votre part me 
marque la coodnnation de Thonneur de votHe 
OBÎtié, qui me flatte et m'est extrêmement pré- 
deuse. Je tous remercie donc, et tous prie de 
ne pins penser à cette boite. Nous sommes gens 
l^m donnons dans la mode, et qui ne voulons 
point de vieilleries : c'est bien assez d'être soi^ 
même une antique, sans en orner ses poches. 

Vous m'avez envoyé, monsieur, une iettce 
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cb armante 'de notre prince. Je ne devrais pas 
«n souhaiter souvent de pareilles : elles réveil- 
lent tdus mes regrets. J^ai besoin d'oublier et 
d'être oubliée ; le dernier est un ouvrage aisé ; 
cependant je ne puis m'empêcher de vous sup- 
plier de £ûre ma cour à ce grand prince quand 
vous en aurez Toccasion. 

Vous ne me dites rien de madame d'O. ... ; 
je compte pourtant que vous avez la bonté de 
parler quelquefois de moi avec elle , et de lui 
rendre de bons témoignages de mes sentimens. 

Je n'ai jamais eu trop bontie cpinion de 
Tafiàire de madame de. ... : malgré sa grande 
confiance , il £iut voir ce que cela deviendra. 

Vous me surprenez, monsieur, enm'annon- 
çant un certain oncle; je croyais les projets de 
ce côté->là bien éloignés, et d'un autre côté le 
frère n'a pas besoin de secours, ni de consul dç 
fiomlle. Je vous rendrai compte de tout cela 
dans peu : voici le temps de Belombre qui s'ap- 
proche , dont je suis ravie. 

J'arrive d'Avignon, où j'ai été faire une 
petite course. Je suis dans les horreurs de ma 
maison de ville; les ouvriers me font enrager. 
Revenez, monsieur, ce sera à la grande satisr- 
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factioii de vos amis, et surtout die moi qui tous 

honore, et qui suis wec un fic^sîncèra atta- 
chement, etc. 

V 

II, 

A Aîz, le 24 ^^ 1732. 

j£ ne pourrais eu quatre pages d'écriture 
répondre aux quatre lignes que )e reçois de 
voua , monsieur : je n'ai jamais rien, vu de si 
jo)i, dr si galant: comment faites- vous pour 
rendre si i^réable .un compliment si commua , 
si trivial, si répété? ei||>Uquez-lc-mQi , je voui 
en prie. Désespérée de ces lettres de honm; 
«nuée, il me prend envie de. souhaiter toutes 
«ortt'S de guidons à,c»ax à qui j'écris, afin de 
varier un pcula phrase. Je n'ai pas la force de 
comm^cer par vous ;> ainsi , monsieur , appre» 
.nés que je vous souhaite* de bonnes années 
.sans uomhi^ , tous les bonheuts que vous, mé- 
ritez , et que jie suis avec uU attachement très" 
purfait, etc. 

On ue parle que de votre passion po.ur frère 

• 17- 
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€âme, ei8e la iienne pour toub; je tous «n 
filknt», BMUsieUr. 

III. 

Du 16 mais 1732. 

J'ai reçu, monsieur, tous les dessins que 
vous Bvea eu la bonté de m*e&voyer : nous 
allons exécuter : vous êtes le maître de la salte 
k manger de Belombre, faites-y tout ce qall 
vous' plaira, mais dans le plus simple. Il me 
prend des inquiétudes terribles, que tant de 
délicatesse dans les omemens n*en requièrent 
dans les miets qui sexx>nt servis dans toutes les 
salles à manger.' J*ai peur qu'il ne m'arrive 
quelque confusion , dont vous serez le premier 
spectateur, s'il votis plaît. Adieu. 

M. de B.... est arrivé eu bonne santé à Pari», 
sans encombre. Sa chaise s'est cassée à Ilevera, 
il a été obligé d'y en acheter une. Mon Dieui 
qu'un petit gentilhomme à lièvre est heureux 
dans sa gentilhommerie ! rien ne le trouble , il 
n'espère rien, ià ne craint rien ^ ses jouxsovuieni 
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dans riûnoceoce; il est mas p«sskm et «ëm 
eoBui , il 11*8 soin que de ses guêtres , elles ibtft 
txNit son équipage; quanid elles se coupent^ wae 
ai^iUée de fil en fait raflàke. Je le plaee dans 
les montagnes du Fores et du Virarais, afiti 
tpx les aouTcUes ne parviennent à lui qu'an 
Kmt de devx ou trois ans. Il ate semble que je 
ie rais d'iei , tant mon imagination se tempHt 
▼îvéanm de cette idée. Qu'il j a loin de lui à 
RI le G. p. Je tous prie de lui faire vnlofr que, 
«ia%rë mom goût et ma subite indinption poui 
ce paisible forestier, )e l'aime eoeore davantage 
dans le moment : c'est loin ce que ye puis dire 
de plus foii. Adieu, monsieur : honoreE tou- 
jours de votre anûlâë la personne du monda 
qui vous est 1» pins s ineè ie m cnt dévouée.. 

• Dua5 juin i^3a. 

On nte dit biér au soir que vous avîieB uae 
place de conseiller d'bonneur dans le parlanent. 
Je vous en lais «on compliment, nonsieuf 
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C'est â vous si j mettre une jaste valeur , et k 
la proportionDer à cet objet. Il me semble qae 
cette place vous était due de droit , et que cet 
événemLent est des plus simples ; mais je veux 
bien que tous sachiez que, depuis les .plus 
petites jusqu'aux plus grandes choses , tout ce 
qui TOUS regarde me touche et w'intëresse infi- 
niment Les grandes nouvc>iie6 de P*^is ôteiit 
la parole : c*est à cela que j'attribue votre long 
silence. 

Vous avez un bon cœur, monsieur; vous 
avec des entrailles; vous saves ce que c'est 
qu W vieux et ancien domestique d'an père et 
d'une mère tendrement aimés. Yoilà un pauvre 
vieillard afflige que je vous présente, monsieur; 
il n'était pas domestique , mais excdllent scal]^ 
teur, qui a travaillé toute sa vie aux châteaux 
de Grignan et de La Garde : c'est un ouvrier 
qui a été admirable , et de pair avec 'les plus 
fameux. Il travaille encore à quatre-vingts ans 
qu'il possède ; au surplus ^ bon et honnête 
homme. Ce misérable père a un fils qui le sou- . 
lagerait dans sa vieillesse ; il s'est avisé de «lon- 
ner un soufflet â son sergent , le voilk aux ga- 
ieté pour la vie. Il est venu à moi toat eu 
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Jarmes, )e lui ai dit toute l'impossilnUté de 
ravoir ce ù\sj il le sait, il m'a montré cette 
lettre que je vous envoie de Vaibbé de Suae , 
aumônier du roi. Je tous conjure , monsieur , 
de vouloir accueillir charitablement et cordia- 
lement ce pauvre homme, cela le consolera: 
dites-lui que vous lui accordez votre protection; 
et puis dans la suite nous verrons s'il y aurait 
quelque moyen de le servir réellement. 11 sera 
content de cela , et vous me ferez un sensible 
plaisir. Quand je vois :un vieux bon-homme 
que j'ai vu tonte ma vie chez mon père , que je 
le vois fondre en larmes devant son portrait, je 
vous avoue que s'il me demandait mon bien, je 
crois que je le lui donnerais , et je vons avertis 
que je vous Êttiguerai beaucoup an sujet de ce 
fils galérien ; jn-enez courage et armez-vous de 
patience. 

Ce ne sera plus que le 7 que j'aurai l'hon- 
neur de vous voir, monsieur ; je vous dirai les 
raisons ; elles sont trop longues pour une lettre 
qui l'est déjà beaucoup , mais que je ne finirai 
pas sans vous dire que M. le chevalier de Cas- 
tellane, d'accord avec mon traître de valet de 
thambrcy après m'avoir empêché d'entrer dans 



na nooTelle maiscm ^ndant liitic jours , sons 
prétexte de la couleur qac l'on mettait au plan- 
dier, m*y menèrent il y a deux iours, et que je 
trouvai la maison meublée depuis la cave jus- 
qu'au grenier, sans qu'il y manquât un clou, 
toutes les fenêtres et cheminées du res- dé- 
chaussée posées; enfin, afiàire de fées; voyes 
si cela se peut soufirir ; c'est un enchantement 
dp toutes les façons} et Belombre m'est un peu 
obligé cette année. 

Adieu , monsieur : j'ai un extaiénie désir 
'd'avoir rhonoenr de vous embrasser. 

V. 

Du28 juillet 173 a. 

MoNSiEiA nntendaat revient donc de son 
Rocher ; s'il est aussi brûlant que les ndtres , je 
le plains beaucoup. Sait-il bien , cet aimable 
intendant, qu'il y a long > temps que nons ne 
l'avons vu , et qu'il ne faut pas mettre les gens 
en goût, et pois les planter là? On a cent 
choses à lui dire, encoxe plus à entendre. Sait- 
il bien encore qu'il est attendil vendsedi â Be- 
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Jombre, et que les draps font iiéjà dans ton 
Ut? Ce sont mes nouvelles, j*ai cru devoir lea 
lai oonunnniquer. 

VI. 

Du 3o novembre 1733» 

Je n*ai point vu le pauvre S..^, monsieur, il 
ne me trouva point chez moi, et quaod j'en- 
voyai ches lui en rentrant, il était malade et 
prêt k se oouclier. Je suis véritablement en peine 
de lui : son père n'est point trop mal; mais je 
crois qu'une petite absence et un peu de repos 
lui étaient absolument nécessaires. Son dépars 
tement et ses fonctions me semblent pénibles ; 
l'air' contagieux d un bdpital n'est pas sain ; 
vous avez de la bonté pour lui , vous voulez le 
conserver, vous en avez trouvé le seul moyen , 
je vous en remercie. 

iQua vous dirai- je de plus, sinon que nous 
l'aimons tendrement, et que nous le regrettons 
nu delà de toute eiqnession, et que je n'ai 
d'autre consolatioB en le perdant, que de penser 
^ue vous le connaîtrez bien, et que vous l'aï* 



merez & proportion, et que vous trouverez en 
lui tout ce que vous clierchez dans un ami sin* 
cère , sage et £ldèle. L uge ne fait rien à l'aflàire; 
ses bonnes qualités ont soixante ans; il vous 
consolera de vos peines et de l'ingratitude des 
faux amis. Les attachemens sont la source de 
toutes les miennes : c'est une expérience que je 
fais depuis que je suis au monde, il y a long- 
temps. J'ai passé par toutes sortes de peines, 
d'indigences, de tribulations : tout m'a secouée; 
mais rien ne m'a abattue, que ce qui a attaqué 
mon cœur du côté de l'amitié. Ménagez donc ma 
sensibilité, monsieur; et puisqde je vous aime, 
aimez-moi un peu avec tous mes dé&uts ; mon 
sauvage, ma retraite, mon divorce avec le 
monde, que tout cela ne vous rebute point; 
gardez-moi pour les momens où le goût de I» 
solitude et des réflexions vous prendra; ne serai- 
je pas bien flattée de vous voir venir à moi , 
quand vous voudrez être à vous ? J'avais dans 
ma jeunesse une amie du premier ordre pour la 
«agesse, le bon conseil, le bon esprit, la vertu, 
et je ne la voyais presque jamais, parce que 
)* étais toujours comme les gens ivres : mais dés 
que mon ivresse passait un peu , ou qu'il in'ar- 
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rivait quelque encoml»« , je courais à elle : elle 
en badinait, et me sarait très- bon gré de mes 
retours, dont elle connaissait tout le prix. Ayez 
la bonté de ne pas croire que je veuille faire de 
comparaison ; à Dieu ne plaiaS) je n'ai de tout 
cela que la solitude. 

J'oublie avec vous, monsieur, que )'ai fort 
mal aux yeux. Adieu donc, monsieur, jusqu'au 
retour de ma vue. 

Du la iuia 1733. 

C'est un tableau que tout ce que vous dites 
du pays où vous êtes , monsieur ; il me semble 
que j'y suis; gens aiiài^ de riens; gens par- 
lant beaucoup et 9e disant rien; gens affec- 
tueux qui ne sentent rien ; gens écontans qui 
n'entendent rien ; gens enfin fort aimables qu'il 
ne faut point aimer; gens sociables, qu'il faut, 
s'il vous plait, quitter bientôt pour venir corn- 
piencer.avec gens simples, rustres, brutaux, 
si vous voulez, mais francs et sincères, et qui 
désirent beaucoup votre retour. Ma lettre , 

3. 18 



monsienr, ett donc allée tout de iiiite k K...* 
J'aime mieux qu'elle y soit loe qa*k Yenainea. 
Je n'ai point été furptiae de la bonne réception 
qu'on a fiùte dana la me.... à celle que voua 
aveai eu la bonté é*J porter; c'éuit déjà une 
grande avance d'âtre présentée par vous : mais 
d'ailleurs le eœur de cet ami n'est pas équivo- 
que ; il est de la bonne et vieille roebe , et des 
meilleurs. Je ferai peut-être bientôt usage de 
son habileté et de son autorité ; peut>étre aussi 
que M. P... finira tout: c'est un autre ami à qui 
) ai des obligations sans nombre. 11 semble qu'il 
ne soit à Paris que pour mes afiàires. Celles qui 
me tourmentent à présent sont effrayantes ; car il 
s'agit d'une vieille tante qui veut Ibnner oppo- 
sition au paiement du prix d'une terre que j'aî 
vendue en Bretagne de*8on gré, de son consen- 
tement, et )e craindrais quelque confiscation de 
la part des acquéreurs : ce qui n'avancerait pas 
les afiàires de cette tante, et gâterait fort les 
miennes : vous savez ce que o'est que les con- 
signations. Tout ceci est une teireur qui sera 
peut-être vaine : il ne finit point en parler 
s'il vous plaît y pour ne pas réveiller le cbat 
qui dort. 
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M. le marquis D.... a passif ici ; Q y arriva à 
kmt beures du matin ; il a dîné , soupe et oou- 
cbé cbez moi, et repartit le lendemain pour 
Marseille , et tout de suite à Toulon y où il est. 

J'ai été charmée de la pension de notre pau- 
vre comtesse : je m'imâ^ne que vous n'y aves 
pas nui ; car vous êtes un bon ami , monsieur, 
•ans Êùre semblait de rien « vont ai àestapat; 
entendez -TOUS ces paroles? Vous ne me dites 
rien de mademoiselle votre sœur; je ne veus 
savoir que ee qu'il vous plaira, pourvu que 
vous sachiez que je m'intéresse sincèrement à 
tout ce qui vous regarde. 

U n'y a rien de nouveau en ce pays-ci. Mi»- 
eion^> processions, confessions ^ restitutions, 
réconciliations : voilk ce qui nous occupe , et 
Toid bientôt le temps de Belombre, qui m'oc- 
cuperait bien agréablement , s'il ne m'y man- 
quait rien. Mais hélas !... bëlas !... Adieu , mon- 
sieur, regrettev-ototts la centième partie de oe 
que nous vous regrettons; je suis thargée de 
youfl en assurer de la )part de toute la société. 
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VIII. 

bu lyjidn i;733. 

MonsiEVB le clievalier de Cj. me rendit 
bien fidèlement votre lettre à sept heures du 
malin , monsieur : elle me fit grand plaisir. Il 
me faudrait un chevalier de C... pour vous 
porter ma réponse : mais comme la vôtre n'a 
pas voulu reto».rner à Paris , me voilù fort em- 
barrassée , et obligée de tout ravaler et de tout 
garder pour une allée de Belombre , ou pour le 
^coin de mon feu à Aix. Ce que je puis bien dire 
\^ tout haut, c'est la joie que j'ai qu'un gran^d per- 
sonnage m'honore toujours de son amitié, et 
ipxe les nuages que je craignais , et auxquels je 
donnais des causes extraordinaires, ne soient 
qu'un eSkt tout naturel Avec cette certitude , 
\e soufirirai tous les silences et les apparences 
d'oubli , et l'oubli lui-même ; n'est-il pas bien 
dû aux pauvres absens ? il y a long-temps que 
Von sait qu'ils ont tort. Mais reventms à notre 
aflàire. Quand on ne peut rien dire , que dit- 
on ? je vous le demande. Je n'ai pas assex d' 
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ppt'ponr f uu M b '^ hb^ <x>nv€rtaitîoh ^rcée; 
«IQBnd inon eoBor n^ 0ovL^nt pas ^ mon esprit se 
l)oiiclie;-Desii<niVcil«s? h^lftdS» la Ville é'Aix 
n'en' foiùnit •point ;: iâ 'missâéo^eët fi^àie » la co- 
médie lui succède demain, uou*' partons tous 
pour nos campagnes. La pauvre petite Castel** 
)ane a eu la fièvre ;' sœur 'Lutine en a été Lien 
malade, elle est hors d'affaire. M. de B.... a la 
fièvre double -tierce', et mademoiselle de.... 
épouse Si^'d^ fî,M«'c'est coiume si le P. G.... 
épousait mademoiselle de C... Voilà pourquoi 
c^t une nouvelle. Et>Toici une commission : 
,oar touâoîiiiyeW'iftut-dtrei monsienr, que vous 
«erei traii^ti^émènt à Pàrin sani^ èthi chargé 
Jde rien pour-nidi^ne^buâ en flattez pas. Vous 
saurez ddnc que^daîâé iiiii certam' petit cabinet 
de ma maison d'Aix, cabinet où l'on va de ma 
chambre, cabinet i(bi-disïint nion oratoire, il 
y a une petite ttbletle en enboignore , à plate 
terre, qui me serl de bibliothèque; elle a trois 
pans et demi de hauteur j( je voudrais une jolie 
serrure et une jolie clef anglaise ou façon d'An* 
Igleterre ; )e vous Bûpiptic; de m'en appmter une 
aven toutes se» app9rteuance8. Cette eneoiguiirc 
rst cintrée et fort jolie; vous vous en souvieu- 
3. i8. 



4ii!e»-{«Qt-étre< Je sw» jbrt |)«aMe de eette : 
ruie, et )e ne 1» veux qa« do Totm mm : von» 
«oy^ tptift oe qine cila Tint dire, Qt» je rak 
tous regretter à Bélombri, mtaiimir! eèU m 
ee peut déom. . . 

IX. 

)[$ you4raîs , monsKiur « .^œ vous visHes 
Belombresans voua :1e chey«l^ier. de GasteUane^ 
uni e«t un ëpilogueMT) dit. qae' tela i^est pw 
possible. Pour xooî) <iue 1^ seônicle de aaiaft 
Denis ^^aisant Sa tête nV jaooteia.pu étonner, je 
irourerais tout simple fue t0ûa Bmitsz la triste 
expérience* de voir la mélancolie dW Heu on 
yous n'êtes point. Tout vous J redemande^ 
tout crie après vous, il n'y a pas une feuille de 
mes arbres qui ne se plaige» de votn alKonce; 
le fleuve en murmure. M&is tsaci est trop com^ 
niun, et j'ai tu le mutmyce des fleuves dalis 
je ne sais combien de livres, à la di^renee <pie 
c'étaient des fictions, tt que pout nous cel» ose 
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IriB-trû. Je Toodrab Isien que ce cherafier, 
tTce sa pbysiqne, sne vint dire qne^ dans une 
leUe ooBanon , les choses inanimées ne sentent 
' âéii. Gomme il loi plaira; mais pour les dioass 
animées, je réponds de leur sensibîlité et de 
•kar malaise. Mais, monisieHr, à TOtre absenoe 
se joigment leaaTentlires les plus sinistres et les 
plus afflifpeasifees. Yous' n'ignorez pas la mAit 

funeste de ce pauvre G , assassisë à table 

au HÛlieu de son repas et de ses amis. Cette 
catastrophe a mis ia oonstsroaticn dans tout 

le pays. M. de ; , qui prend des eaux h».,i, 

en est dése6|iéxi.9ouriiioi« fe n'en reviens poii«t, 
je regrette mon ami ,, mon oonseil , l'bomme du 
monde le plus vertueoz et le plus aij^aUe. Vous 
«amprenez bien qu'avee quelques' dispositions 
aux réfiesdons, ceci les augmente infiniaienl, 
tt détache bien de la vie. 

Hous sommes ici ks solitaires 'de la Thëbaide : 
j'ai qneiqoe peine de temps en temps d'imagi- 
ner que ma ^euaeaae s'eqnuie peut-être ; mais 
fe pense tout H'Un ooiip que l'amitié' dans les 
oœurs bien Kits , tient lieu de» grands plaisirs , 
quand ce n'est pas pour toujours que l'on habite 
'des déserts. Le mois de septembre ramènera les 
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▼oisiiis , et alors je serai moins inquiète de mes 
chevaliers et de D. ... , c'est la seule compagnie 
cpe j'ai eue, et on m'a fait le plaisir à Marseille 
de me servir à ma mode. B. • . • me £ût .espécsr 
(de Tenir daxw la semaine prochaine. Les giaii-' 
. idescompa^ies inoiat àB..... L.... y est fnriensé- 
ment invité , et ne saurait résister , la tent^ion 
est trop forte. Nous ne faisons d.onc rien pour 
le pauvre garçon,. monsieur? Sûrement ce n'est 
pas votK faute, mais une. étoile maligne sur 
laquelle il a marché^ conone dit lort bien je ne' 
sais pas qui. 

lie P. de R. .. . viendra aussi au mois de sep- 
tembre passer ses liuit jou'-s, si vos ordres ne 
l'arrêtent. Hé bienj» monsieur ^ tout estsil &it.? 
dites-moi un peu des nouvelles dé votre noce. 
.Je ne sais rien, je n'entends .rien dire; je le 
veux bien.^ pour beaucoup dé ohoses, mais non 
pas pour oê qui vous regarde , vous , oui vous , 
monsieur , que : j 'honore , que ' j 'estime , . et que 
j'aime tendrement^. puisqu'il faul ledite. 

Tout- Belombre vou9«alue.ti^s>^«aiblemeiHC, 
et' même Foupone. 
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X. 

Du a 5 février 1734. 

JTe vondriftis bien trôQTer quelque &çon àb 
TOUS témoigner ma reconnaissaDce , monsiear, 
qui cooTÎnt, et qui fût assortie à toute celle que 
i*ai dans le cœur pour le bien que vous veness 
idie fiiire au pauvre petit Bernard; tous enseree 
content, c'est vn bon sujet, il répondra par 
son zèle *a toutes tos bontés. YoiUi qui nous 
acquittera un pecC tous. Soyez bien persuadé, 
s'il TOUS plaît, que tous n'obligez pas une in^ 
grate,etqne yos bien&itsme pénètrent à un 
point ifuivoui acquiert mon mcfi t^ut entier. 
Si avec eda ,Vara^ei e$t écriVam, je ne tais 
•plia où donner t^ la tête, MAQrani'mère dirait 
en pareil cas, ifue quand on était obligea quel- 
qu'un à un. certain point, il n*if avait que 
Vin^atitude qui pût tirtâr d'affaire. Jifine sens 
point encore cette /àçon de penser à vott&'é^ard, 
mensietu: 

Madame .TDtre sœur est joJte, genltllev aima- 
ble au dernier poitat; .elle se conduit 



IBlIe a bien des deroir» & remplir, elle s'en ac- 
quitte , c'est beaucoup ; car tout cela n'est pas 
tonjours ce qui plairait à son âge. Soyez con- 
tent, monsieur, et jugez bien d'une petite âme, 
dont les fonctions sont raisonnables; elle me 
i&it rhontieur <fe venir quelquefois passck* les 
soirées avec moi, et il ne patfttt pas alors qu'elle 
désire d'être mieux; l'esprit de couvent s'efiace, 
le siem parait : elle en à; et pourquoi n'en 
aurait-elle pas ? le monde, la bonne compagnie 
'perfectiotment tout i elle -est m bonnes maiiM, 
irlle est fort aimée dans sa ÊduAle t et je dirais 
trofH, si elle avait quelqne thûse êujtttt k eqr- 
■rectton ; car «A ne l'Apercevrait pas, et œ serait 
aton un malheur. En tout , c'est nue fort jolie 
femme, et le t^ostps manifestera les qualités 
solides dont p la crois^ pourvue, sans aucune 
ilatterie; vous savegs combieft je suis â elle et à 
-TOUS , je le lui «i déjà l»ett témoigne, et je le 
'ferai enoore : il n'^ a pas lîeu' â k eonfianœ 
iritôt, «t'û est même du bon esprit Ite nëladoil- 
ner qu^à'pR>pw.'Soye£ centenieneorrunbfMS. 
J'entends murmimer d'un second voyage à 
Paris, indnsieur, cela est-^l vrai! Quoi! Be-' 
«lonibre «était encore abandonné oetie année ^ 
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quelle mhumanité ! Si tous ne pouvei pnt 
venir nous toit jusqu'au déport des galère, 
J'irai vous rendre une visite, et par occasion A 
meslilas. 

Adieu, monsieur : a^ez-moi tou)ouiiB,vou9 
k devez un peu, c'est moi qui vous en iv^ponds. 

XI. 

Du II juin 1734. 

Jb vous félicite, monsieur, je vous liélicite, 
meadame» ; convenez que vous êtes bien heu-r 
reut au milieu d'un carnage et d'une tuerie 
Sans exemple, de ne voir pas une égratignure 
à votre cher enfiint , à votre cher mari , à votre 
cher beau-frère. J'ai bia^ partagé toutes vos 
inquiétudes , je partage bien sincèrement votre 

joie. La pauvre madame d'O était mourante, 

elle est enchantée. Mais quel combat ! quelle 
espèce de victoire! aurait-on le courage de 
ohatater on Te Deum? il iaut au moins que ce 
soit sur l'air du De profunâie. Dès qu'on de* 
mande des nouvelles de quelqu'un : Il est mort,. 
rci]à la réponse. Je suis en pehie du petÎL .... 
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do1ine^•*m*en , je vous prie , des nouvelles ; et 
ce pauvre C .,. ô'mon Dieu, et tant 'd*autros, 
et M. de M4... voilà qui est eflroyable! Vous 
serez bien généreux de donner une laixne aux 
malheureux, ayant par-devers vous une si 
grande fortune. Nouj n'avons pas laissé id de. 
donner un grand bal la même nuit de cettQ 
nouvelle, et sous les fenêtres des affligés. Nous 
sommes tout héroïques , et nous ne nous sou- 
mettons pas aux Êdblesses humaines. Adieu ^ 
monsieur , adieu mesdames j jouissez trau r 
guillement de vos prospérités et d'une bonne 
santé : je vous fais à tous ma très-humble révé- 
rence ; j'ai biea envie d'être à ^lombre. 

XII. 

Du a 5 septembre i^^i. 

Je date mes regrets de plus loin que Mar- 
seille, monsieur : j'ai quelque envie même de 
n'y pus comprendre le temps de dissipation, do 
lumuiie, d'embarras d'esprit et de corps, et de 
transporter tout à Belie-Isle et à Belombre, 
séjours de la paix et de la tranquillttê, et à qui 
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appartienneut de droit les clia(^nus âe la sëpo^ 
, ration. Tout ce qui s'est passé depuis n*a fuit 
que fortifier eu moi le goût de la retraite , de 
l'aimable et petite société, des mceurs douces, 
et de l'amitié pure et sinc^W^. Je suis persuadée 
que vous pcDses tout de piéme ; et c'est c^ qui 
m'attache encore plus à tous, monsieur ZVajH 
pelez poini cela mes bontés, je vcus en pnc» 
vous m'obligeriez k parler des vôtres , aous oè 
fiuirîoDS plus, et nous tomberions dans les com> 
pliniens : langage que le cœur n'enteud point. 
Vous connaissez le mien pour vous , au iiioius 
je m'en flatte; ainsi recevez-en toutes Ls i::ar* 
ques qu'il peut vous en donner , qui sont bien 
bornées quant aux effets , mais bien étendues 
par la bonne volonté. Je suis trës-flEiCiiée sanft 
être étonnée, des dernières folies du pauvre C... 
}e l'ai toujours cm hocs de son bon sens. Je 
crois qu'il Êtut songer bien sérieusement â 
mettre son adversaire en sûreté, tôt ou tard ce 
misérable périrait. Ce sera donc jeudi que nous 
aurons l'honneur de voua voir^ monsieiir^ il j 
aura un petit dîner chez moi, vou« en .userez 
comme il vpus plaira, et M. le duc d'CnviUe 
•i^ssi. Je a'ai pas bien compris «'il va à B.«. oa 

3. *i9 



ri vous y allez tout seul Ou dî^it que notra 
'Courrier était arrivé^ vous me Pauriez dit. Tout 
est en mouvement ici, tous n'en doutez pas, 
bt que tous les esprits ne soient bien agités dans 
l'attente de ce qui sera réglé et arrangé. Nous 
en dirons davantage jeudi. Souvenez-vous , s'il 
vous plaît, He Ferrand, et continuellement de 
nous, mère, fille et cousin. La fille lioufire tou- 
jours. Cette lettre écrite dès ce matin , je reçois 
& midi la vôtre, monsieur, par un garde qui va 
à B.... Me voilà édaîrcie sux le fait de M. d'Eu- 
ville. Je vous attends mercredi de pied ferme 
depuis la première aube du jour jusqu^à la 
deraière. Pouvez-vous croire , monsieur, qu*il 
y ait quelque heure de jour ou de nuit où ma 
porte ne vous soittMiverte? 

XIII. 

Du jeudi gras, 7 fév. 1^35. 

MoirsiEtm l'intendant vent-il bien me donner 
un petit Etamen^ d'eudlenee ? sans q[uoiplùs de 
monstres, plus de boites, plus de greflfes, et ma 
fliefrioe poi^-tesna le marché : or (écoutes donc, 
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s'il vous plait.Ce Beloinbre me tient en cervelk 
cruellement f et le silence profond de M. me 
désespère; il n'y a que vous» monsieur, qui 
puissiez redonner an peu de monvement à son 
esprit, il ses doigts, et à sa langue. Vous saves 
ou vous ne savez pas, et vous le saurez quand 
il vous plaira, qu'il y a de grands projets de 
bâtimens pour le Belombre, bâtimens si abso^ 
lumeut nécessaires à ma vie, à ma vie, remar« 
quez bien à ma vie, que s'ils ne se font point, 
il Êiut renoncer à la campagne cette année. J'ai 
prié, crié, supplié que l'on commençât cet ou- 
vrage, afin qu'il pût être sec, et en état d'en 
pouvoir jouir. Un maçon malade, ced, cela; 
en un mot, je n'entends parler de rien. Pour 
l'amour de Dieu, envoyés quérir notre cher 
Pêne, et ayez la bonté de mettre un peu toute 
cette besogne en train ; mais ne l'oubliez pas , 
et faites-moi un quart de réponse. Je ne parie 
plus de chemin, c'est l'afiaire de madame U 
première-prc^idente ; et si elle ne s'en tire pas 
bien , elle aura aflhire à moi. Je vous prie de 
lui dire de ma part que tout languit ici en son 
absence, jusqu'S'moi qui n'en jouis point, mais 
^ui l'aime et la respecte d<' tout mon cœur, et 



M. le premier-président aussi; pour lui, je von» 
assure que madame est bien heureuse de ma 
caducité. M. d'A... arriva à midi avec le déluge; 
il ne sortit point de l'arche , il dîna et soupa 
bien, joua avec les poupées de Pouponne, et 
hier â six heures du matin, onze chevaux de 
poste lui portèrent le radeau d'olive qui le fît 
partir; mais je le crois actuellement dans quel- 
que bourbier. Vous avez des fêtes , vous avez 
'des bals , tous avez des plaisirs , et vous avea 
mon très-fidèle attachement, monsieur. 

XIV. 

Du a8 avril z^SS. 

Vous m'accablez, monsieur, vous n'aves 
point de charité, et fort peu d'équité : pouvc»- 
vous douter du plaisir que je m'étais fait de 
tous aller voir; d'être chez vous en toute li- 
berté ; de jouir de toutes, vos bontés , de voire 
belle maison, de cette jolie niche jaune; de 
feaùser avec vous aux heures que vous auriez 
pues libres ; d'être s Are que je'^uis avec un ani| 
de qui je puis tout dire, et de qui j'aimc à tout 
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écouter? Hélas ^ monsieur, c'est là le seul bon- 
heur de ma vie. Je ne vous parle plus de mes 
iîlas)» ik n'étaient que prétexte. Et qtfe»t>ce 
que je préfère à tout cela? de Tilaines affaires 
qui sont à Paris, qui sont dans leurs crises, 
pour lesquelles, il Êiut d*un courrier à Tautre, 
être alerte pour ne pas .perdre l'instant de la 
conclusion. D'ailleurs, le sieur B. M.... vous 
dira dans quel état il m'a trouvée : un accès ds 
goutte et ds iliumatisme; il n'y a point de 
moine plus chargé de chemises de laine que je 
ne le suis ; je suis flanelle de la tête aux pieds, 
les doigts en soUifirance. Enfin, c'est un eut 
déplorable , mais c'est la moindre de mes rai- 
sons. B. M.... a mis mes pieds en état de mar- 
cher ; c'est quelque chose ; il n'jr a pas moyen 
de nommer ce pauvre garçon sans vous le re- 
commander, monsieur. Il vient de perdre sa 
femme qu'il adorait; il a sept petits enfans; 
rien ne peut le consoler, ni adoucir tant de 
peines, que l'honneur de votre protection; il 
en a besoin plus que jamais ; il est pénétré de 
vos bontés, et j'y ai pour lui une entière con-> 
fiance; mais je me satisfais en vous le r com- 
mandant tout de nci^yeau. 
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Convenez, monaieur, qu'il y a lùen loin da 
M. de Marseille à M. de Saint-Papoul, et que 
ce serait un beau miracle de les rapprocher. 
Dieu sait qui a raison. Les hommes se parta- 
gent, la Vérité est dans le fond de son puits, et 
nous aurions grand besoin qu'elle parut , et 
qu'elle vint nous éclairer. Appliquez, Inonsieur, 
ce que nous en connaissons et ce que nous pou- 
vons en avoir en nous , aux sentimens tendres 
et ficelés que je vous ai voués. Le chevalier. 
Pouponne, madame de Yenodi vous disent dfit 
choses infinies. 

XV. 

Du 3 juin 1 735. 

GoMMEKT vous portcz-vous, monsieur? 

Comment croyez- vous vous porter? 

Deux questions distinctes et séparées sur les- 
quelles je vous supplie de satisfaire ma tendre 
curiosité. 

Si votre santé , monsieur, si vos aflkires, si 
vos plaisirs, si vos 'distractions même vous per- 
mettent de jeter un coup id'œil de votre cabinet 
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sur Beloxnlsre, oserai- je vous demander Totrt 
tris, et tout de suite votre secours pour Texé- 
Gution du projet que j*ai formé pour mon nou- 
veau salon, qui ne vous plaît pas , dotat je suis 
iDoaU attristée? Le voici; puisqu'il ne mérite 
pas votre approbation, il ne mérite pas de 
meubles ; d'ailleurs , je ne veux point eb faire 
davMitage. J'ai donc imaginé un lambris, une 
peinture, tout ce qu'il vous plaira» dans le 
goût de votre petit arrière-appartement , un 
peu plus orné, et difiërent de ma salle à man- 
ger. Je crois que cela vendra mieux que tout 
blanc. Vous voudriez peut-être des moulures , 
des e!pcadrures : vous avez raison; mais cela 
coûte trop : je suis dans une réfonre étonnante); 
j'ed ai assez ùàt. Ayez donc la bonté de parler 
un peu avec M. Pêne de tout ceci, et si tout de 
suite cette besogne pouvait être faite avant mon 
arrivée à Belombre, c'est-^-dire, avant le com- 
mencement de juillet, cela me serait bien ag^a* 
ble, si vous vous en mêlez, monsieur. Oui, 
•ans doute, sinon jâ prendrai patience. Pardon 
mille fois. 

Avez-VOusluPope? avcz-vous-lu Hyacinthe? 
avez-voos U clef des portraits du marquis de 



C. . . .? ne trouvez-Touâ pas cet oavrage admi- 
rable d*an homme de vin^t-deux aSis?! Noos 
voyons tout cela ici , et un chevalie;' de I^ . . . 
Arrivé depuis deux jours, fort aimable, et ^ue 
vous devriez venir voir. Mille bonjours. 

Monsieur, permettez-moi de mettre ici ce 
billet pour M. P. . . . lïe m'aimez- vous pas tou- 
jours un peu ? 

aVI. 

Du i5 janvier i^6. 

Voicr, monsieiu:, une g;randc affaire , maïs 
afîàire des plus sérieuses qui aient passé par vos 
mains, et sur laquelle il faut, s*îl vous pïait, 
ne me point éconduire : écoutez-bien. 

Voici une lettre de Tabbé P. . . . qui est bien 
(olîc; elle est déjà anciekme, dont je suis hon- 
teuse. Je n'y ai point répondu, eela est trop 
ibrt pour moi : j'avais chargé le marquis de . . . 
de ce service , et de me faire une jolie épitre , il 
ne laisse pas de versifier assez bien ; mais soit 
paresse , soit que mon style soit trop relevé , et 
J{u*il n'ait pas 
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Fait les Mutes à son badinage 



©" • 



il a planté là cet ouvrage. On este cependant 4 
A — où j'ai annonce une réponse, et dit qu'on 
se donnât patience. Mais qui la fera cette ré- 
ponse ? Ce sera M. d H. . . . , oui , lui-même. H 
connaît les, acteurs, il sait l'aventure du pont 
S. G. . . . , contée par M. de B. . . . , de WUe» 
bastinades qui en passant firent de grands éclats 
de rire, en voyant lui et L. B.. . . qui se redres- 
sait , qui se campait sur sa canne , qui rajustait 
sa perruque. 

L'aven: ure de D. ... est que passant un jour 
maigre h dîner au moulin du Vcrnôgue, on lui 
offrit du gras aussi-bien qu'à toute la compa^ 
gnie, qui le refusa; et alors la maîtresse du 
logis en colère, leur dit : Messieurs, vous fiûtes 
bieu des feçons ; il 7 a là-haut un père capu- 
cin qui n'en fait pas tant, et qui mange, à lui 
tout seul , une bonne perdrix et une Ixîcasse. 
Or , ledit nôvérend avait îa face large comme la 
lune, et vous le connaissez bien. 

Pour Poupone, cela s'entend; le baron, 
le chevalier et mon estomac , vous entendei 
tout cela. 
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U faut donc, et j ; vous en supplie, ncos tirer 
d&ce mauvais pas ; souhaiter une bonne année 
Idans son goAt à cet abbé, de la part de tous 
ka nommés, et surtout ne rien Êùre de trop 
beau, car il ne nous faut qu'un badiuage; et 
eelui qui a mis l'Ëuvonne dans un seau > est 
seul capaUe de répondre à cette lettre. Mais il 
noua la ISut bientôt; et comme cet ouTrage doit 
être celui d'une imagination vive et prompte , 
les premiers traits font notre afiaire. Ne dites 
paa non, pour l'amour de Dieu. On ne tous 
déclarera point si tous voulez, et je m'cngago 
d'avance à adopter l'ouvrage. Adieu, monsieur; 
ne ctaignez point les n^ligences : c'est moi qui 
parle, et vous saves nos privilèges. 

Renvoyea-moi la lettre de l'abbé, je, Vous en 
prie : peDsonne ne sait tout ceci. 
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XVII. 

Du 35 janvieit 1 786. 

O monsieur! quel présent! le beau présent! 
le magnifique présent! le rare présent! Dieu 
vous le rende. Je ne m'attendais pas ni ^ \m 
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prompûtude, ni à la perfection de cette faveur. 
J'en fais de toute façon et en tout sens le cas 
que je dois , et vous en remercie de toixte Vé^ 
tendue de mon cœur. 

Vous avex défendu à M.... de passer à Aix, 
mais non pas de revirer de bord. Le diable le 
bat un peu , il va à Marseille , où tout est, dit- 
on, en mouvement pour être employé à une 
expédition. Je souhaite que mon cousin le soit, 
' puisqu'il le désire avec tant d'ardeur. Le voilà, 
il vous dira lui-même ses pensées. 

Me voici pour vous donner mille tendres 
bonjouis. Je cTX)is qu'il est inutile de vous re- 
commander mon cousin, et de vous prier de lui 
rendre dans l'oocasîon présente vos bons et 
Utiles services. Voua savez, monsieur, qu'il 
mérite un peu vos bontés | et vous n'ignorez 
pas l'intérêt que j'j prends. 
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XVIII. 

Du premier mars 1 736. 

Voici de beaux monstres tout nouyeaux et 
tout firais, monsieur; je les confie à un M...., 
c|ui promet de vous 'les rendre ce soir. Dites- 
moi, s'il vous plaît, s'il l'aura fait, et si vous 
avez été ccnitent de ceux-ci. 

J'ai bien envie de m*adresser à vous, moi>« 
BÎeur, pour une commission; certaine bastide 
meublée au bord de la mer me fait prendre 
cette liberté, parce que j'y. ai vu ce qu'il me 
semble qu'il me Êiudrait : ce sont des rideaux 
ds fenêtre bien gros, bien vilains, bien dbauds, 
bien à bon marché, pour uoe chambre au franc 
et froid nord, qui n'est destinée que pour des 
cousins sans.&çon, ou des gens d'aflàires. Il ne 
s'agit que d*étre couche et de ne pas sentir de 
froid* Je ne veux donc rien anniessus de quatre 
ou cinq sols le pan', mais chaud , bon, gros- 
sier, etc. , vous m'entendez. Elles sont deux ces 
firo^fttres, et j'irai peut-être jusqu'à la portière. 
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•i TOUS en uses bien avec moi. Avant <{ae de 
cacheter ceci, mon tapissier me donnera la 
largeur et hauteur des fenêtres et porte. Je suis 
un peu honteuse de vous donner parei)Ie com- 
mission ; mais Le Tasse dit de Renaud : ^Ite 
non terne, humili non sâegna. 

Je m'enfiiis , je ne saurais soutenir ma coU" 
fosion. 

# ■ 

XIX. 

Dtt8îiûlletx73& 

•- • 

1e crois, monsîeiir, (jue si vous pensez à 

moi parfois, vous pensez bien que je pense 
beaucoup à vous dans la conjoncture présente. 
Mon Dieu ! quelle aventure ! ce sont des oQca- 
lions où il Êmdrait être ensemble et parler con* 
tînuelkment..On s'intéresse de tontes parts, on 
loufire , on craint, on ne sait où Ton en est , on 
ne s'arrête pas en chemin , on perce dans l'ave- 
nir, on rencontre ses amis partout, et M.... à 
chaque pas ; Dieu soit loué. Je vous assure que 
cette vie est pénible â passer. Je ne sais plus 
3. ao 
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où j'eB suis de mon départ J'attends, je ne sais 
pas quoi , ni qui ; mais enfin , j'attends qnel> 
qnes jours. Je suis déroutée sur votre départ 
aussi , il m*était important de vous voir dans 
Marseille même, je ne vois pins qu'un étang. 

Cependant, monsieur, j'ai une grâce à tous 
demander ; c'est une réitération, voUs me ferez 
réellement plaisir de me l'accorder. Madame de 
Vence se vante que vous ne lui refusez rien ; 
et moi, glorieuse, je ne Yeux pas m'aider d'elle. 

La voilà cette grâce dans ce petit mémoire 
que je vous prie de lire. Je ne croyais pas, la 
{première fois que j'eus l'honneur de vous en 
parler, m'y intéresser autant que je le £m au- 
jourd'hui. Je vous donne mes bons et tendres 
bonjours, monsieur. Je dine demain avec M. et 
madame de.... , j'ai beau vous y inviter, vous 
ne m'ëcoatez pas. 
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XX. 

Du a8 aoftt 1 ^36. 

Il est vrai , monsieur, que vous ia*ayes per- 
mis d'aller loger ches vous : il est yrai que j'y 
Bur<'âft ctd dans la grande perfection; il est vrai 
que je u'j ai point été : voici mes raisons. Pre- 
mièrement, vous n'y étiez point; je n*en de- 
vrais pas dire d'autres. Pliis on aime le maître , 
moins on peut souffrir sa maison quand il n'y 
est pas. Tout rappelle tristement i'aLsence, ce) 
pand et immense palais m'a fait peur, je m'y 
ferais trouvée ou crue toute seule, mes vapeurs 
exigeaient quelque petite société les soirs. Eh ! 
le moyen de fermer votre porte ? eh ! le moyen 
de l'ouvrir? U faut pourtant qu'une porte soit 
ouverte ou fermée, vous le savez. Ce jardin 
charmant a trouvé mon imagination frappée 
de certa'nes vieilles erreurs de serein qui m'ont 
efirayée ; bief, j*ai trouvé chez madame de 
Cessant tout ce qui m'était nécessaire. Je vous 
en ai, monsieur, les mêmes obligations; vos 
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reproches sont très -aimables. AfademoîsclIe.M.. 
m'en a £dt aussi. Enfin , je tous remercie de 
tout mon cœur, je quitte tout ceci demain, je 
▼ais rcceyoir votre ami d'Qrvès à Belombre; j'y 
serai au moins autant que lui , et plus , si ma 
santé ne devient pas plus mauvaise. J'aurai 
Boismoitier les soirs avec la permission du 
maître. Il faut me tàter le pouls, il fitut me dire 
que je n*ai rien ; il &ut , en un mot, kuie traiter 
en enfiint ; cela est pitoyable ; ma première 
enfance était bien plus raisonnable que celle-ci. 
Vous me mandez de si grandes et si belles 
nouvelles, qu'il n'y a pas moyen de les croire 
tout d'un coup. Je m'arrête aux amours de 
DapHnis et Cbloé, c'est-à-dire, F,... et Y.... Je 
crois cela, par exemple, et j'attendrai encore 
quelque temps pour tout le reste. 



XXI. 

Du 5 septembre 1736. 

Vous n'aveT fait tout cela que pour en 
venir â notre ami le lait ; c'est votre £iible ; 
c'est votre fort; c'est votre endroit sensible; 
c^est un baume qui adoucira tous ks aigres, 
qui calmera le sang quelquefois agité ; mais 
c'est quelque chose aussi qui ôte , je crois , un 
peu de Textrême vigueur 'du corps. N'en usez 
donc que quand vous aurez courageusement 
embrassé le célibat, ou n'en uses pas trop si 
vous en devez sortir. Yoilâ mon avis. Je suis à 
Belombre , monsieur, et actuellement il est sur- 
venu une pluie abondante sans tonnerre; j'y 
suis avec notre cher D'.... , nous parlons beau- 
coup de vous : à cela on répond, je suis en 
bonnes mains : cela est vrai; mais aussi ne vous 
flattes pus qu'on ne dise pas quelque mal de 
vous. Ces main? ne seraient 'jfius si bonnes, ni 
amies, si elles m semaient que des fleurs. Ce 
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qui doit vous faire plaisir, c'est que tos belles , 
grandes et solides qualités se présentent ton- 
jourJti et que les petits défauts se fout chercher 
et trouTer avec peine : moyennant quoi nous 
TOUS aimons, et nous tous estimons beaucoup^ 
et TOUS 'iieyex. nous aimer et nous compter au 
nombre de vos fidèles amis. 

Je m^associe jpour taison avec mon ami D'».: 
Tai tout plein de mérite et de vertus quand je 
guis là. Votre jardinier est en fa tion chez vous, 
monsieur : lid et son fils donneront quelque 
coup d'oeil au jardin deBelombre; ce sera pour 
récréer votre vue autant que la mienne, et je ne 
laisse pas de tous être bien obligée de toutes 
lés facilités et permissions que vous nous don- 
nerés sur cela. 

J'ai reçu dans une boite remplie de toutes 
sortes de nippes masculines^ les deux plus jolies 
petites serrures d'Angleterre qui en soient ja- 
mais Tenues : il y manque deux vis et les écu4- 
•ons; mais nous tâcherons d'imiter messieurs 
les Anglais. 

U est arrivé un aeddent à mes pauvres petits 
livres que TOUS avez eu la bonU de do»per i 
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M. THaL On lui a saisi h la douane de Lyon, 
et les siens , et les miens, par des ordres, tout 
fiais moulés , d'examiner tout ce qui est impri- 
mé. Tout est donc dans cette douane, il n'a pas 
eu le temps d'attendre. Il a recommandé cette 
affaire à on marc^and de Lyon dont il ne sait 
même pas le nom. Bref , j'ai ëcn't à M. P. . . . , 
et je n'ai qu'ime chose à craindre : c'est qn'il 
ne soit pas à Lyon; en ce cas, j'aurai recours 
à TOUS , monsieur. Ces petits livres sont rares^ 
chers et précieux, et destinés à Pouponne, YoiUi 
'de grandes raisons ide vouloir les retrouver. 

Vous ne savez donc encore rien de votre des- 
tinée , monsieur ? mais , mon Dieu ! que vous 
parlez bien sur tout cela, et sur les hommes, 
et sur la confiance en la pureté de la conscience 
et des intentions ! Comment lai délicatesse et la 
sensibilité peuvent-elles pénétrer dans une âme 
munie de principes si fustes et si vrais ! Quand 
Irez-vous à votre charmante maison , ou pour 
mieux dire, château ? Je le désire pour vous, et 
qne tous les bonheurs du monde vous arrivent, 
mais surtout celui de penser quelquefois que 
ceux de ce his monde ne sontpas les véritables; 
et je voua laisse avec ce petit trait de morale, 
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monsieur, et tous embrasse sans laçon de tout 
mon cœur. 

Tous les habitans de Belombre vous font U 
Irèf^husable révérence. 



rnr des lettaiu de madame de tntiÂvx. 
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DE M"« DE MAINTENON. 



LETTRES 

CHOISIES 
PE MADAME DE MAINTENON. 

(t.) A mademoiselle de Lenglos. 

Le 8 maçs 1666. 

ToTHE approbation me console de la oruauté 
de mes amis : dansVétat où je sais je ce sanrais 
me dire trop soUYent que vous appiouves Je 
eourage (jae j'ai eu de m'y mettre. A la Place- 
Bojale on me blâme; à Saint-Germain on me 
lone ; eit nulle part on ne songe à me plaindie 
ni à me servir. Que pensez-vous de la oompu- 
raisen qu*on a osé me faire de oet bomAe à 
M. Scarron (i)? O Dieu! quelle différence! 

( i) Madame de BAainténon portait encore le 
nom de Scarron , et venait de refuser un ma- 
riage, par répugnance de s'unir à on homme 
sans mœurs , et qui du côté de l'esprit , était si 
peu propre à la consoler de l'époux qu'elle 
regrettait 
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sans fortune, sans plaisirs, il attirait chex mqi 
la bonne compagnie; celui-ci Taurait hàîe ef 
éloignée : M. Scarron avait cet enjouement quia . 
tout le monde sait, et cette solidité d'esprit quq / 
presque personne ne lui a connue ; celui-ci no 
la ni brillant, ni badin, ni solide; s'il parle, 
il est rîdicnle : mon mari avait le fond espel- 
lent ; je Tavais corrige de ses libertés ; il n'était 
ni fou, ni vicieux par le cœur; d'une probité 
ceoonnue; d'an désintéressement sans exemple; 
.C^^^ n'aime que ses plaisirs, et n'est estimé 
que d'une jeunesse peidae : livré aux fismraes, 
dnpe de ses amis, hau|, emporté, avare et pror 
digne; au moins m*a-t-il paru tout cela. Je 
vous sais bon gré de ne Tavonr pas reçu, malgré 
les recommandations de La Châtre; il n'aurait 
pas senti que la première fois devait être la der* 
nière. Assurez ceux qui attribuent mon refus à 
un engagement, que mon cœur 'est parfaile- 
ment libre , veut toujours T^re, et le sera too:- 
jonrs : je l'ai tn^ éprouvé, que le plus beu- 
Mux mariage ne saurait être déliciaax; et je 
trouve que la liberté TesL Faites, je vous prie, 
mes complimens à Bl de La Rodiefoncanld; 
dites-lui que le livre de Joh et le livre des Maaei- 
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. mes sont mes seules lecti^res. Vous ne serea pas 
remerciée , puisque vous ne voulez pas l'être j 
mais la reconnaissance ne perd rien au silenos 
que vous m'imposez (i). Que je vous dois de 
choses, ma très-aimable ! 

(2.) A madame de Chantelou. 

A Paru, XI yaillet 1G66. 

Je nlnd point en Portngal, madame, c'est 
une chose décidée (a). Ces jours passés, madame 
de Thianges me présenta à sa sœur, lui disant 
que je devais partir inceieamment pour Lis- 

(x) Parvenae à la faveur, madame de Main- 
tenon se ressouvint de son amie , et hii fît dire 
qu'elle prendrait soin de sa fortune , si elle se 
prêtait à réformer sa conduite Ifinon répondit 
qu'elle n'amhitionnait poînfj la fi>rtnne au prix 
d'un masque. 

(a) Madame Scarron, privée He sa pension, 
8*ëtait vue dans la nécessité d'accepter une place 
chez la princeiee Aimera^ ext PortngaL 
3* ai 



bonne. Poov Lisbonne? dit«<lle; mais cela cai 
bien loin : ma chcxe enfant , il faut rester ici ; 
Alblret ( le maréchal d' ) m'a parlé de vous, et 
m'a dit votre mérite. Il aurait mieux £ût, 
disais-)e en moi-ménSe, de lui parler de ma mi^ 
sère. Je la hii peignis , mais avec dignité ; elle 
Bi*ëcoutait avec auention , quoiqu'elle fût à sa 
toilette. Je lui dis que ma pcqnsion était suppri* 
mée, que j'avais sollicité en vain M. Colbert; 
que mes amis avaient inutilement présenta des 
placets au roi ; que j'étais bbhgée de cherche^ 
hors de ma patrie une 8ub8istaiiBe&oniiéte,qae 
k longueur du voyage nem^effnyait pas, ayant 
dans mon en&noe fait ceka de I Amérique; en- 
fin madame de La Fajette aniatt 4né contenta 
'du vrai (i) de mes expi««sion8,«tda la brièveté 
de mon récit. Madame de Montespan me parut 
touchée, et m'en demanda le détail dans i%a 
mémoire qu'elle se dbarget de présenter au poi : 
je la remerciai très-afièclucusement : l'écrivis à 
la hftlemon plaoet, et j'en fus aussi contente 
que si notre abbé (Têtu) y avait mis du sien. Je 

•^ (i) Expression favorite de madame de La 
Fayette. 
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h lui fit remeilre par la boanedame. Le roî fa, 
dit-oQ, reça avec Lonté ; peut-être la main qui 
fa offert l'aura rendu agréable. M. de Yilleroi 
s'est joint à elle : c'est presque le seul honjme 
de ma connaissanoe que je n'ayais pas prié de ^ 
me servir, et le seul qui m'ait servie. Enfin, ma 
, pension est rétablie sur le même pied que la feue - 
reine me l'avait accordée. Detix mille livres, 
c'ea^t pllus qu'il ne faut pour ma solitude et pour 
hion salut. A mo^. lever , ]'ai trouvé un billet 
de M. d'Albret qui m'annouce cette nouvelle , 
et me l'annonce par ordre exprès. Je crois que 
!rous en (aii« part est la meilleure réponse a 
votre lettre d'adieu. J'irai demain remercier ma- 
daime de Montespan et M. de Yilleroi. 

(3.) A madame dUeudîcourt. 

Le mariage dont on vous a parlé n'a étJpro> 
posé que d'une manière très-vague (i), et c'est 

(i) Soit dégoût du passé, soit prcssentunent 
sur l'avenir, madame de Montespan prit om- 
lirage de madame de Maintenon , et chercba & 
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bien assez. Cet homme n'était pas lait pd\ir moi; 
il n*a ni Lien ni mérite ; et il ne m'a pas falla 
on grand eflbrt pour refuser un duc. J*aî r&* 
mercié madame deMontespan, et rejeté la cause 
de mon refus sur ma tendressje pour les princes. 
Je l'en ai si bien persuadée , qae je suis sûre 
qu'elle se repent k présent d'avoir recouru à ce 
moyen pour m'éloigner. £lle ne se doute pas 
que je Taie pénétrée, et elle m*en aime davan- 
tage. Ce matin elle a exigé que je lui donnasse 
ma parole de ne U point quitter : je lui ai tout 
promis, j'ai tout oublié; nous nous sommes 
embrassées : désormais nous vivrons en paix ;• 
elle m*a offert d'en signer le traité. On est bien 
malheureux de vivre dans un pays où la bonne 
foi de l'amitié dépend des seimens : il £kut sa 
faire à tout : j'ai déjà renoiSlcé à mes goûts, & 
mes plaisirs; il me Êiudra encore renoncer k 
mes sentimens; mais ne craignez pas que je 
perde jamais ceux qui m'attachent à vous. 

• 

i 'éloigner, en lui proposant un duc très-pauvre 
en mariage ; mais madame de MaihtenoD pénétra 
aisément ses vues, et refusa une' alliance qui ne 
promettait point le bonheur. 
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(40 A madame de S. G***. 

Yocs voulez savoir, madame, ce qui m'a 
attiré un si beau présent : la cboae du mondQ 
la plus simple. On croit dans le monde que jelo 
dois à madame de Montespan ; on se trompe : 
jç le dois au petit duc. Le roi s*amusant aved 
lui, et .content de la mani^ dont il répondait 
à ses questions , lui dit : « Vous êtes bien rai- 
« sonnable. Il faut que je le sois, répondit IW 
c( faut , j'ai une gouvernante qui est la raison 
« même. Allez hii dire, reprit le roi, que vous 
ft lui donnerez ce soir cent mille francs pour 
<c vos dragées. » La mère nïc brouille avec le 
roi, son fils me réconcilie avec lui : je ne suis 
pas deux jours de suite dans la même situation; 
je ne me £i>î*' point k cette vie, moi qui me 
croyais capable de me &ire à tout. On ne m'en' 
vieraii pas ma condition , si l'on savait de com- 
bien de peines elle est environnée, combien de 
chagrin» elle me coûte. C'est un assujettissement 
qui n'a point d'exemple; je n'ai ni le temps 
d'«jcrii-e«, ni de faire met priéces \. c'est un véni 



roit à votre fclicité, si quinze joars passés à ma 
place pouvaient vous instruire de son prix. 
Rien n'est comparabk à ce que je souffre ^ et je 
demande-tous les jours à Dieu qu'il me ^onne 
une âme moins sensible. 

(6.) A M. d'Aubigne. 

Os n'est malheureux que par sa faute ; ce 
icra toujours mon texte, et ma réponse â vos 
lamentations. Songez, mon cher frère, au voyage 
d'Amérique, aux malheurs de notre père, aux 
malheurs de notre enfonce, à ceux de notre 
jeunesse, et vous bénirez la Providence, au 
lieu de murmurer contre la fortune. H y a dix 
ans que nous étions bien éloignés l'un et l'autre 
du point où nous sommes aujourd'hui; noa 
espérances étaient si peu de chose, que nous 
bornions nos vœux à trois mille livres de rente. 
Nous en avons à présent quatre fois plus, et 
nos souhaits ne seraient pas remplis! Noua 
jouissons de cette heureuse médiocrité que voua 
vantiez si forti soyons contens. S* les Ixen» 



BOUS viennent, recevons -les de la main iCe 
Dieu; mais n*ayon8 pas des vues trop vastes. 
Nous avons le nécessaire et le commode ; tout 
le reste n'est que cupidité : tons ces Bésirs da 
grandeor partent du vide d'un cceur uMpûet. 
Toutes vos dettes sont payées, vous pouves 
vivre délicieusement sans en £âre de nouvelles : 
que désirez-vous de plus? Faut-il que des pro- 
jets de richesse et d'anibidon vous coûtent la 
perte de votre repos et de votre santé ? Lises la 
.Vie de saint Louis, vous verrez combien les 
Iprandeurs de ce monde sont' au-dessous des 
désirs du cceur de l'homme : il n*y a que Dieu 
qui puisse le rassasier. Je vous le répète, vous 
n'êtes malheureux que par votre £iute. Vos 
inquiétudes détmisect votre santé, que vous 
devries conserver, quand ce ne serait que parce 
que je vous aime. Travaillez sur votre humeur; 
si vous la rendez moins bilieuse et moins som- 
bre, ce sera un grand point de gagné. Ce n'est 
point l'ouvrage de réflexions seules ; il j faut 
de l'exercice , de la 'dissipation , une vie unie et 
réglée. Yous ne penserez pas bien, tant que 
vous vous porterez mal : lorsque le corps est 
dans l'abattement, l'ftme est sans viguair. 



y 
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Adieu, écrivcz-moî plus souvent, et sur un 
ton moins lugubre. 

[7.) A madame de Moî^tespan (i). 

i6;r. 

MadjIme, TioiGi le plus jeune des aatcun 
j^ Tient Toua demander votre protection pour 
•et ouTrages. U aurait bien voulu, pour les 
Bléttre au jour, qu'il eût huit ans accomplis t 
mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnât d'in* 
gratitude, s^il eût été plus de sept ans au monde 
sans TOUS donner des marques pubGques de sa 
reconnaissance. £n e&t, madame, il vous doh 
one bonne partie de tout ce qu'il est Quoiqu'fl 
ait eu une cuôssanoe assez heureuse, et qu'il y 
>■— ' - ■ i ■ ■■,■■,. 

(i) Cette lettre serrait d'épître dédicafoîre i 
un livre publié en 1678, sous le titre d'Œu- 
très diverses ePun avteur de sept ans. M. le duc 
du Bfaine, dont l'éducation était confiée aux 
soins de madame de Maintenon,en était auteur 
supposé. 
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^it jpeu H'auteni» cpie le ciel ail reçar^és aua^i 
£iTorablemcnt <|ue lui, il avoue que votre con- 
versation a beaucoup aidé à perfectionner en sa 
.personne ce çoe la nature avait conuneacé. S'il . 
pense avec quelque justesse, s'il s^exprime avec 
quelque giâoe , et s'il sait faire déjà un asses 
'^jaOA discernement des hommes, ce sont autant 
de qualités qu'il a tâché de vous dérober. Pour 
moi, madame, qui connais ses^pluf secrètes 
pensées , je sais avec quelle admiration il vous 
écoute, et je puis vous assurer avec vérité qu'il 
vous écoute^ plus volontiers que tous ses livres* 
Vous trouverez daus l'ouvrage que je vous 
présente quelques traits assez beaux de l'Hifo 
toire ancienne : mais il craint que, dans la ibu|e 
des évéoemens merveilleux qui sont arrivés «U 
nos jours, vous ne soyez guère touchée de tout 
ce qu'il pourra vous apprendre des siècle pas-, 
ses : il craint cela avec d'autant plus de raisop , 
qu'il a éprouvé la même chose en lisant les 
livres, f^ trouve quelquefois étrange que les ■ 
hommes se soient fait une nécessité d'apprend^ 
par cœur des aruteurs qui nous disent des 
choses si fort au-dessous 3e ce que nous 
▼oyons. Gomment pourrait-il être frappé do^ 
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Jdetoires des Grecs et des Ramaîns , et de tout 
ce que Flonis et Justio lui! racontent? Ses nout- 
lîceSydès le berceau, ont accoutumé ses oreilles 
sk de plus grandes choses. On lui parle , comxnQ 
d*un prodige , d'une ville que les Grecs prirent 
en dix ans : il a'a que sept ans, et il a déjà vu 
chanter en France, des Te Deum pour la prise 
de cent villes. Tout cela , madame , le j^égoûte 
un peu de rantîquité : il est fier natureliement, 
ye vois bien qu'il se croit de bonne maison f et 
nvec quelque éloge qu'on hii parle d'Alexandre 
et de César, je ne sais s'il voudrait ^e quel- 
' que comparaison avec les enfans de ces grands 
hommes. Je m'assure que vous ne .désapprou- 
verez pas en lui cette petite fierté , et que vous 
conviendrez qu'il ne se connaît pas mal en 
héros ; mais vous avouerez aussi que je ne 
me eennais pas mal à &ire des présens, et que, 
dans le dessôn que l'avais de vous dédier un 
li^, je ne pouvais choisir un- auteur qui yons 
fât plus agréable , m à qui vous prisses pins 
B'intéiét qu'à celuiHîi. 
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(8.) A madame de Saint-Géran. 

Premier avril 1679. 

lia. paîrest signée : madame de Hontetpan 
Hh très-. sérieusement i[{iie, si elle timatt'le 
prince d'Orange, elle l'étranglerait de ses maint. 
Elle m accuse d'aimer le roi : ce crime, lai ai-jé 
tépondtt- en riant, je l'ai de commun avec Vous. 
Mais, a-t-elle répliqué, ne tous mette» pas en 
tête <pi'il aime une personne.... EUe n'a pas 
achevé, et c'est la première fois que je Vai vue 
se moquer dans ses transports (i).Yotre faveur, 
a-t-elle ajouté, ne dorera qu'autant que la 
mienne. Je lui ai répondu avec fermeté , qu'à 
mon âge oc ixc pouvait &tre oml»rage k un 

(i) Aux inégalités de l'enfance , madame de 
Montespan joignait aussi le goût des amuse- 
mens de cet âge. Six souris attelées par elle à 
un petit carrosse de filigrane, mordaient impu- 
nément ses jolies mains , sans pour cela cesaei 
d'ôtre aimables. 

3. aa 
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est>rît bieHi fô!t;.que ma conâttiié; d^nt elle 
avait éié témoin dix ans de suite, démeotali ses 
injurieux soupçons; que j'avais Si peu songé 
au dessein <^'elle me prêtait, qae je l'avais sou- 
vent priée de m obtenir la permission de me 
retiror j que je ne souffrirais plus désarmais 
ses.iiauteurs; que ses inégalités abrégeraient 
mes jours par les cliagrins qu'elles me cau- 
saient, Et qui vous retient ici ? m'a- 1 - elle dit 
Lir^]fimt& .du roi| lui ai-je réponoi^y mon de- 
voir, ma reôonnaissance, l'intérêt de ma ùl- 
miUe. Ccttç conversation n'a pas été poussée 
plus. loin} je me suis retirée, et me voici dans 
mon cabinet à gémir su^ çies peines, et à m'en 
consoler avec vous. Madame du Fxesnoi se 
venge sur moi de la diiçinutionde paa crédit. 
Rongée de soucis, je suis obligée de paraître 
gaie et contente; il faut que je dévore mes 
lannes<Oh! quand.pourrai-je du xnoins pleurer 
en liberté! 



( 255 } 

(g.) A mademoiselle de Le:îclos. 

"Versailles, la nov. 1679. 

CoKTiNxrEz, mademoiselïe, à éclairer de vos 
conseils M. d'Aubigné; il a bien besoin des 
leçons de Leontium : les avis d'une amie aima- 
ble persuadent totijoiirs plus que ceux d'une 
soeur sévère. Madame de Coulanges m'a donné 
des assuraiidcs de votre amitié, qui m'ont bien 
flattée. Ce que tous entendez dire de ma faveur 
n'est <Jti'tu» vain bruH ; je suis ^angère dans 
ce pays, sans autre appui -que des personnes 
qui ne in*airoent pas, sans autres amis que des 
amis intéressés , et qii« le souffle le plus léger 
de la fiiveur tournera contre moi ; sans autres 
parens que des gens qui demandent sans cesse, 
et qui ne méritent pas toujours. Vous jouissez 
d'une liberté entière ; je vis dans un esclavRf^e 
continuel. Grojez-moi , ma belle madeSEoiscUe 
(car vous ne cesserez jamais de l'être), les in- 
trigues de la cour sont bien moins agréables 
qrie le commerce de l'esprit. Mes coroplimcns h 



DOS andons amis. Madame de Coulanges et moi, 
nous cclébrAiiies hier votre santal ù Maintenon, 
et n'oubliâmes pas la chambre des élus. Conti- 
nuez, je vous prie, tos bontés à M. d'Aubignè, 
Je suis et serai toute ma vie , etc. 

(lo.) fduKoi, 

SiBE, la reine n'est pas 11 plaindre; elle « 
Yéeu, elle est^morte comme une sainte : c*est 
une grande consolation que Vassurance de son 
salut I Vous aves, tire, dans le ciel une amie 
qui demandexB ^Qiea le pardon de tos péchés 
et les grâces des justes. Que votre majesté se 
nourrisse de ces aentimens! Madame la dau« 
phine se porte mieux. Soyez, sire, aussi bon 
chrétien que vous êtes grand lOi. 

[il) A madame de la Maison-Fort. 

• 

U ne vous est pas mauvais de vous trouver 
dans des troubles d'esprit, vous en serez plu» 
humble, et vous sentirez par votre expénenca 



que nous ne trouvons nulle ressource en nous,* 
Inique esprit que tiCta ayons. Vous ne seret 
jaxnais contente, ma chère fille, que lorsque 
TOUS aimerez Dieu de tout votre cœur : ce que 
}e ne ^s pas par rapport à la profession oii 
vous vous êtes eng^ée. Saloïknon vous a dit, il 
j a long- temps, qu'après avoir cherché, trouvé 
et goûté de tous les plaisirs , il confessait que 
tout n'est que vanité et affliction d'esprit, hors 
aimer Dieu et le servir. Que ne puis-je vous 
donner toute mon expérience! que ne puis-je 
vous faire voir Tennui qui dévore les grands, et 
la peine qu'ils ont à remplir leurs journées ! ne 
voyeK-vous pas que Je meinis de tristesse dans 
une Ibrtune qu'oif aurait peine a ima^er, et 
qu'il n'y a que le secours de Dieu qui m'em- 
pêche d'y succomber? J'ai été jeune et jolie, 
j*ai goûté des plaisirs, j'ai été aimée partout; 
dans un âge un peu. avancé , j'ai passé des an- 
nées dans le commerce de l'esprit; je suis venue 
h la feveur : et je vous proteste , ma chère fille, 
que tous les états laissent un vide afircux, une 
inquiétude, une lassitude, une envie de con-' 
naître autre chose, parc2 qu'en tout cela rien 
ne satisfait entièrement. On n'est en repos que 

22. 
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lorsqu'on s'est donné à Dieu . mais avec celle 
volonté déterminée dont je vous parle quelque- 
fois : alors on stoit qu'il n'y a plus rien à cher- 
çlier, qu'on est arrivé à ce qui seul est bon sur 
la terre : on a d«s chagrins , mais aussi on a' 
une solide consolation, et la paix au fond du 
coeui! au pûlicu des plus grandes peines. 

(i2.) A madame la duchesse 

P£ B0UB.G06N£. 

JN'espêbez pas un parfait bonheur, il n'y eb 
a point sur la terre ; et s'il y en avait , il nt 
serait pas à la cour. 

La grandeur a ses peines, et sourent plus 
cruelles que celles des particuliers î dans |a vie 
privée, on se fait aux chagrins; à la cour, on 
ne s'y hibitue pas. 

Votre sexe est encore plus exposé à souffrir, 
parce qu'on est toujours dans la dépendance. 
Ne soyez ni fâchée ni honteuse de cette dépen- 
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dance 'd'un n^aii, ni de toutes celles qui sont 
dans l'ordre de la Providence. 

Que M. le duc soit TObre meilleur ami et 
votre seul confident : prenez ses conseils, don- 
nez-lui les vôtres ; ne soyez, vous et lui, qu'un 
cœur et qu'une Ame. 

Tï'espérez pas que votre union soit parfaite : 
les meilleurs mariages sont ceux où l'on souflTr; 
tbur h tour avec douceur et avec patience : il 
n*jctf eut jamais sans quelque contradiction. 

Soyez complaisante sans faii'e valoir vos 
complaisances ; supportez les défauts de l'hy- 
men , ceux du tempérament et de la conduite , 
la diff^rcTice des opinions et des goilts ; c'est i 
vous û être soumise ; et o'est en vous sotttnrt- 
tant à M. le duc ide Bourgogne, que vous ré- 
gnerez sur lui. prenez sur vous' le plus que 
vous pourrez ; sur lui , januiis. 

N'exigez pas autant d'amitié que vous en 
aurez * fes })ommcs sont , pour l'ordinaire , 
moins tendres que les femmes, et vous serez 
malhrnreuse , si vous êtes délicate en amitié : 
c'est un çpmmerce où il faut toujours ihettre du 
wen. 

Demandez à Dieu de n'ôtrc roint jalouse. 



( a6o ) 
N*<-'Bpérez pas faire revenir un mari par les 
pladntes, It» ohagrins elles reproches; le seul 
moyen est la paUence et la douceur. L'impa- 
tience aigrit et aliène les cœurs ; la douceur les 
ramène. En sacrifiant votre volonté, ne pré- 
tendez rien sur celle de votre époux ; les hom- 
me$ry sont encore plus attachés ^ue les femmes, 
parce qu'on les élève avec moins de contrainte. 
Ils sunt naturellement tjranniques ; ils veulent 
las plaisirs et la liberté , et que les femmes y 
renoncent : n'examine» pas si leurs droits sont 
fondés ; qu'il vous su&e qu'ils soient établis : 
il^ sont 1^ maîtres , il ki'y a qu'à souflnr eC 
obéir de bonne grftce. 

Parlez, écrivez y agissez, comme si voub 
aviez mille témoins ; comptes que tôt ou tard 
tout est su : il est trèsnlangereux d'écrire. 

JXe confiez i personne rien qui puisse vous 
nuirai s'il est redit : comptez que les secrets les 
mieux gardés ne le sont que pour un temps , et 
qu'il n'est point de pays où il y ait plus d'in- 
discrétion que celui-ci (la cour} , où tout se fait 
avecjnystère. 

.Aimez vps enfans, voyez-les souvent, c'est 
l'occupiition la j)Iu8 honnête qu'une princesse 
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et ç[u*une paysanne puissent avoir; jetez dans 
leurs cœurs les semences de toutes les vertus, 
et, en les instruisant, songez que de leur ëdu- 
cation dépend le bonbeur d'un peuplé qui mé- 
rite d'être aime de ses pxànces. Exposez^vous 
au monde selon les bienséances de votre état : 
si vous êtes inaccessible, vous ne serez pa« 
aimée. 

Détruisez , ailf ant que vous le pourrez , Is 
vanité, l'immodestie , le luxe, eut encore plus 
les calomnies , les médisances , les railleries 
offensantes, et tout ce qui est contraire à la 
cbarité. 

lï'cpouses les passions de personne ; c'est à 
Vous à les modérer, et non pas à les suivre. 
Regardet comme vos véritables amis ceux qui 
vous porteront toujours à la douceur, à lai 
paix, au pardon des injures; et, par la raison 
contraire, craignez et n'écoutez pas ceux qui 
voudront vous exciter contre les autres, sous 
quelque apparence de zèle et de raison qu'ils 
couvrent leurs intérêts ou leurs ressentimens. 

Défiez- vous des personnes intéressées , vames, 
ambitieuses, vindicatives ; leur commerce ne 
peut que vous nuire. N'ayez jamais tort : ne 
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TOUS y £assâ envisager : aimez vos païens; mais 
que la France soit votre èeule patrie : la France 
ne vous aimera qu'autant que vous saurez 
l'aimer. 

Soyez en garde contre le goût que vous avez 
pour l'esprit : trop d^esprit bumilie ceux qui en 
ont peu. L'esprit vous fera Lair par le plus 
grand nombre, et peut-être mésestimer des 
personnes sages. 

(i3.) A madame la marijuise 

D'AvRINCbtJaT. 

Vous n*avez â présent, ma cbdre GBe, qae 
deux cboses a faire : servir Dieu et plaire â 
votre mari. Prodiguez-lui vos tomplaisances , 
entrez dans toutes ses fantaisies , souflrez tou- 
jours ses bizarreries, et qu'il n'ait jamais k 
soufirir des vôtres; s'il est jaloux, ne voyes 
personne; s'il vous veut dans le grand monde, 
mettez^vous-y toujours avec la modération que 
la vertu demande* 

Vous allez être gouvernante : comgreacz et 
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Dûtes toat le bien qae peut £dre la preMjuèce 
|>er8onDe d'une TÎUe. Ayez toujours quelcpie 
honnête femme eif votre compagnie ; voua êtes 
Irop jeune pour vous livrer au monde, sans 
avoir un témoin irréprochable de votre coti- 
l^uitc : votre mari vous en saura gré, quel qu'il 
soit : Soyez circonspecte dans vos liaisons avec 
les femmes : il vaut mieux être vue à Topiéra 
avec tel homme , qu'avec telle femme an 
aermon. 

Aimez la présence de votre maii ; jamais de 
mystère avec lui : obéir à ses volontés est le 
premier devoir du mariage ; âever vos enfans, 
le second: ajiez soin d'eux avant leur naissance, 
et ne hasardez pas leur vie et leur salut par des 
indiscrétions; n'oubliez rien pour en faire de 
véritables chrétiens; rendez -leur l'éducation 
que vous avez reçue : préparez-vous aux cha- 
grins qu'ils vous doimeronL J'espère qu'ils se^ 
ront dignes de tous; cependant ne vous dé- 
pouillez jamais de votre bien en leur feveur: le 
inonde est si dangereux ! peut-être irontsils au 
bal le jour qu'on vous donnera l'cxtréme-onc- 
tion. 

Retcnez-V0us sur le jeu : vous avez été sou- 

3. . a3 
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vêtit témoin 'àé& malheurs ^tie raxnoùr du jeu 

Aimez Vôttyrage, la solitude, étcesrëflexioiis 
' qii^OD £iît iùi-mèiae ^oùr se connaitre et se cor- 
riger. Poiiit de hauteur. Soyex ferme et douce 
dans votre domestique. JRe donnez jamais dans 
le ridicule excèà des modes : la bienséance veut 
que Vous les suiviez, et la modestie veut que 
Vous ne les suiviez que de loin. Que je n'en-^ 
tende pas dire de vous , ma chère d'Osmond , 
que vous êtes une &tame magnifique. On croit 
que c'est U"ne louange, n'en tâtcz jamais. 

Vous avez été élevée dans la plus pure doc- 
trine, vous savei foi^ bien votre religion, vous 
avez même de la piété ; abhorrez tou'e nou- 
velle opinion; taisez-vous sur cet article, ou ne 
parlez qu*avec une extrême retenue. 

Je ne vous dirai rien de yotre devoir ^ 
bonne Française. Vous avez trop d'obBgations^ 
au roi , pour Votis départir jamais du respect et 
de l'amour que ses sujets hii doivent: la recoa- 
naisbîdice vo^us obBge encore plus étroitement 
de prier toute votre vie pour sa personne sâ-^ 
crée. On se donne aujourd'hui une grande H« 
bertë de parier des défauts des princes : ne 
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souffrez jamais qu'on parle librement du nôtre 
devant vous, vous qui le connaissez mieux que 
personne. 

Enfin, ma chère fille, soyez une Bonne cbi^- 
tîenpe, une bonne femme, une bonne mère , et 
vos devoirs seront remplis, votre réputation 
bien établie , et votre sahit assuré. 

(i40 A madame de Catlvs. 

lyoS. 

De quoi vous plaigtaei-von«, ma chère nièce? 
Ue ce que je ne vous aï pas écrit sur la mort de 
M. de Caylus? vous «avez si je m'y 9vm inté- 
ressée; et nous ns devons pas en être aux com- 
plimens ^ je suis si malade et si vieille , que je 
me réduis aux lettres nécessaires. Qu'est-ce que 
cette dépendance que ▼ôus voulez avoir de moi ? 
vous êtes en Age et en possession de vous bien 
conduire : que voulez-vous changer, à la veille 
de ma mort? Vous ne serez pas assez folie pour 
vous remarier : vivez en bonne mère , ne ren- 
trez paa dans le monde ; choisissez nn pertain 
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nombre d'amies, voyez peu dliommes, et qne 
ce soient d'Lonnétes gens : yivex à la vieille 
mode, ayez toujours une fille qui travaille dan» 
votre chambre quand vo^s êtes avec un homme; 
défiezr-vous des plus sages, défiez-vous de vous» 
même; croyez^en une personne qui a de fespë- 
rience, et qui vous aime. Vous êtes eDcore 
jeune et belle; au nom de Dieu, ne vous corn* 
Uùettez point : occupez-vous de vos enfans, 
servez Dieu sans cabale, né méprises personne^ 
et ne vous entêtez de rien; suivez la vie oom^ 
mune , soyez simple , et pardonnes à ma ten^ 
dresse cette petite instruction, éUe vaut bien 
un compliment. 

(i5.) A madame DzsHïiSïixs. 

A SaSnt-Cjr, ce i8 juillet 1706. 

ËNFis, madame, nous eûmes liier aies noi»» 
velles d'Espagne, et toujours fort n^auvaises, 
comme nous devions les attendre. Quel spec- 
tacle de voir cette reine éprouver à dix-huit ans 
le renversement d'un royauîne, errer de ville 
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en ville , clierclier quelque beu où l'oD veuille 
la recevoir ! Maie il est encore pluâ étonnant , 
madame, qu'elle soutienne l'état où elle est, 
avec la soumission et le courage que ^us me 
mandez. Cendant, madaime, il me parait bien 
difficile de se flatter de quelque espérance. Si 
vous perdez une bataille , tout €st perdu dans 
ce moment. Si vous ne la donnez pas, vous 
perdez tout, peut-être un peu plus lentement; 
mais vous perdez tout. Dieu veuille inspirer lo 
roi et M. de Berwick ! Je soutiens toujours qu'il 
£saii les laisser faire, et qu'on ne peut conduiie 
de si loin. Nous ne l'avons que trop expéri- 
mente. Je ne puis m'empècher de vous dire, 
sans que personne m'en ait chargée , que M. et 
madame d'Albe montrent ici un grand zèle pour 
les deux rois, lis sont aim^ et estimés dans ce 
pays-ci , et disent de bon cœur, Vive Ph ilippe V ! 
et la reine! dont ils content des merveilles. 
Mesdames royales sont & Oneiile et non d 
Gènes. Jusqu'ici M. le duc d'Orléans mande de 
Turin que ce siège sera très- long encore : de 
sorte, madame, que je meurs de peur qu oii n'y 
perde bien des gens, et par les armes, et parles 
maladif qui viendront bientôt Quelle cruauté 

23. 
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que la guerre ! et pour(]uoi tous ces princes so 
persécutent-ils les uns les autres, et font-Us 
périr tant d'hommes ? Je suis dans une grande 
tristesse , et je ne vois rien que d'aflreux. l'es- 
p^'rerais de votre côté, si nos troupes étaient on 
bon ëtat quand elles joindront le vx>i : mais cela 
n'est guère yraisemblable. M. le cbevalier dea 
Pennes est un monstre : on ne peut l'appeler 
autrement. Je ferai savoir votre honnêteté par 
M. le cardinal de Janson, qae je dois entretenir 
à Mari j. Le plus malheureux des hommes, ma- 
dame, c'est le maréchal de VUleroi. Il refuse la 
seule consolation qu'il pouvait avoir par les 
bontés du maître, qui ne sont point changées 
pour lui. Le roi ne pouvait se dispenser de faire 
ce qu'il a fait: et vous l'aioies conseillerai vous 
aviez été ici. Je suis si accablée de diagrins, 
que je sens un peu moins cette aventure que je 
n'aurais £ût dans un autre temps. Cependant je 
suis fichée du parti d'aigreur et de sécheresse 
que le maréchal de Villeroi prend avec «es vé- 
ritables amis. Plût à Dieu , madame , que vous 
fussiez bien paisible dans les royaumes d'Italie! 
Lui seul connaît le dénouement de toutes ces 
malheureuses aflàires. Je crois, madame, que 
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TOUS en soufirez beaucoup. Mais je ne saurab 
croire que vous voulussiez que cette reine, que 
vous aimez tendrement, fût seule à Burgos, Je 
vis l'autre jour madame de Caylus , qui me de- 
manda comment notre cour était contente de 
vous ; et qu'on Élisait courir des bruits à Paris, 
que vous éùez plus mal que j^ais : que ces 
bruits donnaient de l'inquiétude à M. le duc de 
iNoirmoutier, à qui vous écrivez fort peu. Je lui 
dis, madame, ce que j'en sais, et combien je le 
sais sÙE'ement : et je la chargeai d'en rendre 
compte à M. votre frère. J*admire In rage et 
l'inutilité de ces diseurs de nouvelles. Mais, 
madame, nous avons présentement bien d'au- 
tres maux à sonffîir. 

Le roi est en parfaite santé. Notre princesse 
est moins incommodée qu'à sa première gros- 
sesse. Que. je suis fâchée que votre reine ne soit 
|Mis dans le même état ! les Castillans en seraient 
encore plus affectionnes. Je vous estime, ma- 
dame, au-delà ^de toixffis les ei^p; essions. Je 
vous aime tendrement, et je ne puis vous le 
dire aujourd'hui avec un auti^.tour, ni aussi 
respectueusement que je le devi^oi^s. 
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(i6.) A madame la duchesse 
DE Ventadour. 

CoïiPTEz, ma cbère duchesse, qu'il n'y aura 
jamais de paix pour ceux qui résistent à Dieu. 
S*il y a quelque joie au monde, elle est réservée 
à la conscience pure; la mauvaise conscience 
trouve un en&r dans le lien des plaisirs. Que 
la paix qui vient de Dieu est diflërente des 
fausses joies du siècle ! e)le calme les passions , 
elle nourrit la pureté des mœurs, elle est insé- 
parable de la justice; elle nuit au plus grand et 
au plus aimable des êtres; elle fortifie contre 
les tentations. 

Mais comment acquérir cette paix? par Un 
lexercice habituel des devoirs qu'impose la re- 
ligion. Dans cet état de piété, on a souvent des 
troubles ; mais Dieu ne nous £iit sentir notre 
Êdblesse que pour nous redonner de nouvdles 
forces, que nous tirons de la connaissance de 
cette faiUesse même. L'essentiel est de ne ja- 
mais agir contre la lumière intérieure ,' et de 
suivre Dieu partout où il veut nous conduire. 
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Ce qui TOUS rebute, ma chère duchesse, c'est 
jpie TOUS ne voyez <{ue ce que la religion vous 
demande, sans voir ce qu'elle vous donne. Vous 
frémissez en considérant ce qu*eQe fiiit faire: 
que vous seriez ravie , si vous saviez ce qu*elle 
fait aimer ! n'attachez pas les yeux sur les croix 
qu*elle vous présente : vous ignorez encore com- 
bien elle les rend légères. Point de joug plus 
doux que celui du Seigneur : ceux qui sont à lui 
sont toujours contens; et s'il est pour eux quel- 
ques momens d'inquiétude et d'qunni, c'est 
d.)ns les instons où ils n'en sont pas occupa. 

Laissez faire Dieu en vous : l.vrez-vous à la 
grâce, mais sans mesure et sans condition. 
Malhpiu à ces âmes lâches et timides qui osent 
composer avec Dieu^ et qui se partagent entre 
le monde et lui! pourquoi la piété vousefiraîe- 
rait-«lle ?< la religion n'a rien de dur : elle ne 
vous demande rien sans vous donner en même 
tempe la force de l'exiScuter. 

Il n'est point nécessaire de quitter le monde; 
mais il faut que le cceur y renonce : paroles 
amières, si vous ne vous rappeliez le vœu de 
votre beçtème : vous n'êtes chxétienne qu'à c^i 
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ocknditioiu , et l'on n« fait qQ£ tous ramener S 
yotre premier engagement 

Voilà, madame, ces consens que Touf iroa- 
VC2 si bon» : recevez-lps comme nue preuve bien 
8Ûre de l'intérêt que je prend* à tous; et poor 
m'en récompenser, §ardez-m'en le secret, et 
brûlez ma lettre. Je connais le ridicule qu on y 
trouTerait ■■: mais je vousi assupq que je hasar- 
derais pour Yons quelque cbo^ de plus que la 
raillerie du public. 

(17,) A madame db Dangeau. 

Je suis étonnée de ce que M, le carmnal de 
Koailles ne s'oppose point aux représentations 
d'Atbalie. Vous croyez bien, madame, qu'on le 
trouve très-mauvais à Saînt-Cyr. Le change- 
ment de M. le duc du Maine me fait une irôs- 
grande peine : il était déjà grand quand il vînt 
ici : que la suite de sa vie sera différente Bes 
commencemens ! Que M. de Sourche est digni 
d'envie , présentement 'qu'il n'est plus ! Vernis 
n'avez donc plus de sens! tant mieux pour ceux 
qui vous parlent. Je voudrais être en tiers qi»aiu| 
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vous pleurez avec madame de Clievreuse : ste 
larmes sont Bien sîncëreâ. Je vous supplie, 
madame, de h&e dire par elle & madame la 
duchesse dé Béauviliieri , que je suis bien sen- 
sible à ce qu'elle a écrit pour moi à un de nos 
amis communs. Rien n*ëgale la résignation du 
roi et de la reine d'Angleterre , à ce que j'en^ 
tends dire : je ne sais point encore si la pau/vre 
madame de Bameval est- morte. Mais je sais, 
madaine, ce que votre piété et votre charité 
vous ont fait Ùîié pour elle : vous êtes aussi 
Bonne aux mdurans qu'aux vivans ; et je vois 
avec regret que nous n'en profitons pas, comme 
je m'en étais souvent flattée. Gomment M. de 
DaUgeatL se lirè-t-il de Tétat présent dumondfe, 
hd qui ne veut rien blâmfir? 

(i8.) A madame la duékess'e 
DE Ventadoue. 

i4 juin 17 12; 

Je vous assafe, maHame, qaerinooaamodité 
du roi a été moins que rien : il ne dovmit pes 
la nmt, parce que les poya et les fraises l'avaiem 



îneoxlimodë : on ne doit pas s'attendre qu'il 
TÎeillisse sans quelque incommodité. On ne 
peut rien ajouter à vos soins ponr notre trésor; 
et la France sera bien contente de tous, si voua 
le rendez sain (AL le Danphm). H y a lieu de 
Tespérer : je n*ai jamais vu ni directétaient, ni 
indirectement qu'on vous accusât de le négli- 
ger; ridée qu'on a de vous est bien différente: 
on croît que vous n'avez d'attention et de vie 
que pour lui , et qu*outre l'importance dont £1 
est| vous avez une tei^esse extrême pour sa 
très-charmante personne. U esVvrai, madame, 
que ma grande expérience me &it croire qu'il 
est inutile de se presser d'apprendre ^elqae 
chose aux en£mSy il ne leur &ut pas la moindre 
contrainte : et puisque vous voulez absolument 
que je vous donne quelques avis, je vais le frire, 
pourvu que vous me gardiez le secret, sans 
nulle exception. Comme on ne peut jamais 
avoir trop de raison et de vertu, je crois qu*on 
ne peut l'inspirer trop tôt. Je voudrais qu'on le 
[dressAtun peu au secret, en l'accoutumant ft 
ne pas redire ce qu'on lui aura confié ; je vou- 
drais n'exiger rien de lui sans lui en rendre 
raison 2 il est dangereux de l'habituer à obéir 



aveuglément; car, ou il serait gouvemd, ou Q 
voudrait être obéi de même : je voudrais qu'on 
lui inspirftt l'humanité, et qu'on ne lui montrât 
jamais l'exemple de la moindre tromperie; qu'il 
songeât à ce qui convient aux antres, et surtout 
qu'il fut reeonnaîssanL En voîlâ assex, ma chère 
duchesse, pour vous ptouver que je ne puis 
rien vous refoser. 

(19.) A la même* 

Si «i rojtit vos dernières lettres, madame , 
on adssixerait plus cellD qni reçoit les avis que 
celle qui ]efl donne ; car il est plus ordinaire de 
savoir discourir que de prendre ce qu'ou nous 
^nne avec votre modestie et votre douceur : 
c'est une grande vertu en vous , madame, que 
Dieu a mise au-dessus de mol Mais )'ai encore 
une chose À dire, c'est que, si vous suives mes 
idées, votre éducation ne brillera point; tout 
le mëiite sera pour l'avenir, et il. n'en paraîtra 
rico- dans le temps présent : feu Monuassmi 

3. a4 
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savait â dnq ou six ans xoiUie mpts latins, et 
pas un quand il fut maiire de lui. Vous voyez 
bi^n, madame, que le roi est en bonne santé, 
puisque je n'ai point commencé par vous en 
'rendre compte : il dine ches moi^ On a une 
grande pasdbn de vdr votre prince à Stâutr 
Cyr t le jardin est tn beauté : il a'j a point de 
malade , xnais il fait encore &QidL Ke saories- 
vous guérir le maréchal de ses inquiétudes ?. H 
croit voir mieux que moj l'état du roî, et croît 
toujours tout perdu. 

(20.) A mademoiselle d'Aumalb (i) 



-Js voudrais |;lorifier Oîeu 'en fiôsant 
naitre tout fceqn'il a &it pour «uû ; Je ne pnis 
tout dire : j'ai tout brnlé, et benreasemeni je 
suis bon d'état de rien profuver. Ma vie ^oi, 

(1 ) Cette lettre ponrrait justifier l'opinion ûà 
l'on était que le roi avait ^Kïusé mailamc de 



( 379 ) 
étant remplie des eSkts de la Providence, serait 
agréable à ceux qui aiment Dieu, serait fort en- 
nuyeuse 2 ceux qui j chercheraient des intrigues 
et des événeineiis, sans en trouver : cette vie 
o'iiest point &ite pour ce siècle. Pourrait -on 
croire que dans ma faveur je ne songeais jamais 
à moi, et que je n'y étais qpe pour les autres ; 
que , lorsque je m'y croyais obligée , je donnais 
un conseil contre mon ami, et je demandais 
une grâce pour mon ennemi? Quand ils le croi- 
raient, quel amusenïent trouveraient à lire ces 
choses ceux qui n'aiment que des lectures agréa- 
blés? Je regarde ma vie comme un miracle, 
quand je &is réflexion que j'étais née très-impa- 
tiente , et que jamais le roi ne s^en est arperçu , 
quoique souvent je me suis sentie à bout, et 
prête à tout quitter. Dans les premiers temps 
(de ma £iveur, j'étais outrée quand lé roi ne 
m'accordait pas tout ce que je lui demandais 
fKmr mes pareiis : je pleurais quand j 'étais seule ; 
sitôt que le roi entrait, je changeab de visage , ■ 

et il me croyait très-contente. Mon dessein a été ^ 

d'abord de le retirer des femmes , et ensuite de j 

le donner à Dieu : je n'aurais pu y réussir, si je \ 

n'avais été extrêmement complaisante : Dîeit | 
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seul sait ce que j'ai souffert; j'ëtais là pour 
sanctifier le roi, et pour soufirir quand il me 
contrariait. Voyez , mademoiselle , si toutes ces 
choses seraient amusantes k lire : \e n'écrirai 
poini 19a vie, puisqu'il ne me ûiudrait point 
taire toutes les œuvres de Dieu , et qu'encore 
une fois je ne veux point tout dire. 

[21) A madame de Dai^geav. 

Je ne puis vous dire, madame, combien je 
suis touchée de votre lettre ; elle est pleine d'a- 
mitié et de raison : nous pourrons bien ne nous 
en pas voir moins rarement : car tantôt par 
l'une, tantôt par l'autre, il se passe bien du 
temps à concerter un rendez-vous. Je qc m'ac- 
commode point du tout de vous avoir dans la 
maison , et de ne vous pas voir ; quand vous 
avez tant fait que d'en ouvrir la porte , je ne 
voudrais pas perdre un moment du temps que 
vous pou]i:ez me donner : mes prières , vous 
ayant ici , ne seraient pas sans distractioms , et 
il serait nécessaire , pour ménager ma fiûbleese, 
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de ne pas dire un inot. Je vous écouterais avec 
plaisir : vous êtes bien humble , si vous me 
croyez la tête meiD^ure que la vôtre, je re 
connais personnes] solide que vous; et si vou$ 
y mêlez du badinage, c'est un agrément de 
plus; mais la conduite n'est pas I^ère, ni la 
vertu superficielle : je la trouve seulement un 
peu trop austère pour vous et pour ceux qui 
vous aiment : nous eu paierons à la première 
visite } mais \e voua œQ)iue que ce ne soit que 
dans les premiers jours -cïu ccréme , le temps 
sera plus douf., et la nuit ne nou3 ^ipparera pas 
sitôt. Ne perdez pojint d'occasion, madame, de 
persuader à nos. aipies djs me reg.irder comme 
n'étant plus j je serais très -affligée qu'eUs m'o- 
bligeassent ep venant ici à les refuser. Madame 
la duchesse de BeauviUiers ne me l'a pat pro- 
posé , depuis, que je l'en ai £ût prier : et elle 
envoie souvent savoir de mes nouvelles. Rien 
ne me payait plus dur dans nia retraite, que de 
ne plus vivre avec vou3} madame! et jamais 
rien ne m'a plus flattée que le goût que je vous 
ai toujours vu pour moi. Dieu connaît ce qui 
nous est le plus 8ensU)Ie ; et c'est sowent par 
là qu'il ncHB |.rend j il faut s'y soum^trf. J'a« 

a4* 
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Tais hier toute la famille des S'Aiibîgiiés : ils 
sont encore effrayés du danger q[ae cette pauvre 
femme a couru; je voudrais qu'elle vit quel- 
ques [Personnes raisonnables, et qu^elle secoiffîit 
comme vous^ eUe vînt ici, il y a quelques jours, 
avec un petit bdimet qui la rendait ridicule : 
ellie n*est pas faîte pour être coiffée en folle ; et 
du reste, une femme à soUbéît pour sa &Hiille. 
Je consens àe n'être pas oubliée ent^ M. le mu- 
réchàl de'yilleroi, M. de Dangeau, vous et ma- 
damie de Caylus : du reste, il ue'ikutpbis nom- 
mer mon nom. Adieu, la plus aisMible, la pltM 
estimable et la plus respectable des femmes ! la 
manière de le dire n'est pas jolie, mais c'est le 
fond de moii cœur. 

{Jeudi.) Tous n'avez jamais si Inen écrit. 
Madame ! et j'ai lu votre letti^ dès la première 
fois ; ce qui ne m'a point empêché dé la relire : 
seulement je n'ai pu dëchiflrar le mot essentiel, 
et il n'en est aucun que je voulofseperdre. 

Je suis bien en peine de ta petite xîièce : notre 
médecin fikit graiid cas de Chirac, et approuve 
fort qu'on le Consulte. Je comprends parfaite 
ment ^li'iln air de cour vous ait déplu , quoi- 
q^ie vous aimiez celle k qui vous le faisiez; 



(283) 

mais il vaut mieux la voir dans un ooavent. 
Est - il vrai , madaïae , que le comte de Mongoii 
soit retire à Saînt-Sulpice pour toujours ? c'est 
une grac% entreprise, et à laquelle plaâears 
de ma connaissance ont perdu leur santé; je 
suis presque aussi lasse des remontrances ( du 
parlement) qu'on dît que l'est notre petit roi. 
Je ne sais oe que c'est qoe M. de Nonan, si 
ce'n*6st, que c'est un homme de qualité. La 
mort de M. de Simiane In'est assez indifférente : 
i) n'en est pas de même de la faute de Brancas, 
à qui Jeaouliaite tontes sortes de biens. Madame 
Boucha sera unc'très-aimaible duchesse : je me 
souviens même qui est Tarchevéque de Cam- 
brai , et qu'il partira sans bulles. Je ne démêle 
point ce que vous me dites de M. d'Argenson , 
ni pourvoi vous ne pouvez parler de lui gra- 
vement: ce n'est point une linotte. C'est à moi, 
madame, à Sre : a^eu , ma joie , adieu ma 
douceur, adieu» tout le plaisir de ma vie, adieu 
toute ma consolation dans mes peines, adieu 
l'objet de mon estime et souvent de mon admi- 
ration , adieu badinage délidenx ! Je connais la 
tristesse paresseuse ; mais je n'ai plus celle qui 
m'en tirait à coup sûr : après tout, je ne m'en 
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jAabs pas ; il est temps de soufizir et d'expier 
nos plaisirs ) qiioi^e asses innclioens. Adi^u 
donc, madame. 
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(22.) A madame Vabbesse 

DE G0H£a FONTAIKE. 

.,>.... Il Êiut élever vos bonigéoises en 
bourgeoises, il ùnx leur prêcher, les dev<nrs 
dans une famille, l'obéissanoe pour le ni;ari, le 
soin des enfans, l'instruction dans leur petit 
'domestique , rassiduité à la paroisse les diman- 
ches et les fêtes, la modestie avec ceux (pii 
viennent acheter, la lionne Ubi dans leur com- 
merce. 

Quoique toutes les Amïs soient paiement 
précieuses â Dieu, il faut pourtant que Tin- 
struction soit plus étendue pour la fille d'an 
gentilhomme que pour les filles d'un vignercui. 
Expliquez-leur librement la différence des con- 
ditions : dites -leur que Dieu est le roi de tous 
^es états.; que daos. le ciel les rangs ne seront 
marques que par les vertus, et que la plus 



r 235 ) 

pieuse de ses sujettes lui est touiour« la plus 
agréable. Quand la grande' demoiselle peignera 
la petite paysanne, la paysanne «ervira sans 
répugnanee la denunselle,et conviendra qu'elle 
est née pour la sènrir. L'éducation doit être dif- 
férente : il suffit A la bourgeoise de savoir œ qui 
est absolument nécessaire pour être sauvée ; ii 
fiiut un peu plus éclairer les autres. Il £iiut que 
les demoiselles parlent bon français, et les re* 
prendre quand «lies y manquent. Il n'importe 
que les autres s'expliquent en leur langage^ 
pourvu qu'elles l'entendent assex pour prati- 
quer ce qui est commandé. Les filles de vigne-* 
rons seraient ridicules en lisant des ven : ils* 
sont bons aux demoiselles. Il faut parler aux 
filles de marcbands de la fidélité de leur oomr 
merce, sur les mesures, sur les. poids, sur le 
profit permis. Cela ne convient point aux 
autres. 

Voici l'essentiel de Tëducation : qu'elles vous 
voient, en tout, juste, désintéressée, donnant 
autant de soins à la plus choquante qu'à la plus 
aimable. Les enfiuos voient très-bien les vices 
ou les vertus de leurs maîtresses. U faut parler 
à une fille de sept ans auam sensément qu'à une 
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de vingjl ; c'est en exigeant beaucoup de leur 
KÔson qu'dn eii.fafttç les pro^^^ 

Dites l>îeft doucement à toi riches Ixnir- 
geoises qne, st les choses, éttient dans l'ordra, 
elles seraient feiun^ de cbMnbire ds ces |iau* 
▼res demoiselles; mais ditei' fortement à ces 
demoiselles qu'elles doivent baiser avec joie les 
pieds de ces boarge<^es,>t ^e tout est égal 
devant Dieu. 
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Imp de E. Pochabd, me du Pot^Ie-Fer, n<* 1 4, 

à Paris. 



